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MONSIEUR ET TRIkS-CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit toujours avec
nous!
Me voilà donc enfin sorti du Séminaire; cinq
ans et plus de services m'ont mérité un honorable congé; c'est le 23 décembre que, muni
de ma feuille de route, j'ai dit adieu à mes
bien-aimés élèves et à votre cher cousin qui

me remplace dans mon oflice. Je partis avec
M. Anot pour aller ensemble célébrer les fêtes
de Noel dans une chréiiienti qui se trouvait
sur notre passage, et oùi nous avions une affaire à traiter. Ce jour ne s'effacera jamais de
ma mémoire, c'est mon premier jour de Missji"t! A trois heures du matin, M. Anot vint
te#'éveiller par l'antienne de réjouissance :
HSec dies quam fecit Dorninus, etc. Comment
ne pas répondre un Alleluia ou un Deo gralias de bon coeur? Ne l'auriez-vous pas répondu avec autant de joie que moi? Mais pensons à notre voyage, et commençons par
prendre un peu de forces: nous avons aujourd'hui dix bonnes lieues à faire sans autre
véhicule que nos jambes; eût-on le coeur plein
de sentiment, si l'estomac est mal garni, au milieu du chemin on se trouve au dépourvu.
Mes sentiments ne m'empéchèrent donc pas
de faire honneur à notre modeste déjeuner,
après quoi il fallut songer au départ; les élèves
9'étaient levés pour nous dire adieu, on récita
l'itinraire chinois à la chapelle, et puis noua
hioua séparames. Chacun à la faveur des ténèbres put cacher facilement ses diverses sensation'. Pour moi, quoique je sentisse dans irion

cddtr je né sais quelles dtnotions plus tWudres qile dée oùtttule j'ebti bientôt pris fioh
parti. J'aime à mtettre en pratiqueé la iecetti
conseillée par M. ùaudé dans Une conféteiice
sur lé détachement: le rheilleur moyen de àe
détacher, disait ce cher Confrère, c'est de né
pas s'attacher. Nous voilà donc en route; trois
lanternes, trois brouettes et autant dé conduCKt
teirs, deux hommes d'escorte, M. Anot et moi,
voilà notre petite caravane. Malgré nos trois
lanternes de papier huilé. l'obscurité nous faisait faire de temps en temps quelqies fhiux
pas; pour mà part, jé pèrdis une ftis l'Cqui:
libre, et ie jetai dans un champ labour4: mail
j'en fus quitte pour me relever et cherther
pendant quelque temps nimtri bonnet qui avait
roulé à quelques pieds plus loin. Nôtre màrche au milieu die ténètbrs était là rbarclié de
la tortue ; aussi le jour commençait à poindre,
et nous n'avions fait qu'une deini-lieue : il
fallail doubler et même tripler le paS, si nous
tie voulious pas passer la nuit en chemini.
Après avoir dit un mot d'ènicouragemeiht à
nos conductetrs de brOuëtteg, toits ibug
séparimes d'eux pour faire notre méditatioiL
Je ne vous fIrai pas ici là répétition de imoi
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oraison; le sujet est cependant magnifique et
prête beaucoup aux grandes réflexions. Ce
mot :le vais en Mission, fui mon premier, mon

deuxième et mon troisième point. Si je voulais
faire de la poésie, je vous dirais que je me
représentais saint Pierre allant pour la première fois à Rome, un bâton à la main et sans
aucun bagage. Pierre, où vas-tu, lui fut-il
demandé? A la conquête de Rome et de L'univers, répondit-il. Mais je suis bien loin de me
comparer à saint Pierre, et de prétendre à la
conquête du monde; je suis forcé de reconnaitre que je suis encore comme auparavant
un pauvre et triste lière qui s'en va errer çà
et là pour gâter la besogne. Vous pouvez deviner quelles furent mes résolutions, je crus
avoir trouvé un bon bouquet spirituel en m'appliquant ces paroles de l'Écriture: Que sert à
l'homme d'avoir gagné tout l'univers, s'il vient
à perdre son âme ?
A peine notre oraison finie, nous atteignons
la grande route impériale des criminels; c'est
là que sont passés beaucoup d'Européens que
l'on ramenait à Canton; il n'y avait pas encore
deux mois que deux hommes portés en cage
avaient suivi le même chemin. On nous con-
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naît fort bien M. Anot et moi. On rencontre à
chaque instant des employés des tribunaux;
il n'était pas prudent de nous aventurer tous
les deux sur cette route : nous séparer, c'eût
été tomber à peu près dans le mnime inconvénient. Nous laissons donc nos brouettes aller
leur train, et nous nous jetons à travers champs
pour éviter la grande route, sans cependant
faire de trop grands circuits. Nous décrivons
une couibe autour des villages et des auberges;
les chiens même ne soupçonnent pas notre
passage; mais toute médaille a son revers;
midi arrivé, arrive aussi la famine: notre déjeuner, fortement secoué par une marche de
huit heures, était déjà plus que trépassé; mais
en Chine on est prévoyant. M. Anot portait,
attachée à un bouton, une petite gourde pleine
de vin; il avait pris le rôle d'échanson, et moi,
en qualité de pannetier, j'avais sur l'épaule une
petite besace remplie de pain. Arrivés donc
dans une belle plaine, nous nous asseyons sur
l'herbe à la manière des tailleurs; la table et
le couvert sont bientôt dressés : M. Anot décroche sa gourde, et moi je mets bas la besace, j'en tire un assez respectable morceau de
pain noir que je présente, comme de juste, à
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anoih compagnon de voyagé. Celui-ci, après y
atoir donné un coup de dent, me regarde de côté
ét me dit : Est-ce tout ? A bon entendeur demiu
mot ! je plonge aussitôt la main dans ma besace,
et j'en relire une poignée de châtaignes que
notre cuisinier avait etu soin de nous faire griller. Qu'elles sont appétissantes les chliâtaignes au
désert! et que n'étiez-vous là pour les savourer
avec nous! A Paris, vous n'avez jamais goiût
de pareilles friandises. Le dessert fut encore
plus délicieux, M. Anot débouche sa fiole, 'ap.
plique sur ses lèvres, à la manière d'un joueur
de trompette, et après avoié- chanté son air,
il m'invite à le répéter, ce que je fais sans manquer une note nous préludotis ainsi à la vie
idnoiade. Un clin d'eil suffit pour desservit
notre tablé, et nous reprenons notre route par
monts et par vaux. Un grave inconvénient dé
notre voyage en zig-zag, c'était le passage des
riivières et des ruisseaux qui retardait considérablement notre marche. La première retll
contre en ce genre fut une petite rivière large
de quelques mètres et d'un pied et demi de
profondeur ; il s'agissait de la fi-auchir, mais
comment? après avoir délibéré, nous oônviirièis que l'un ôterait ses bas, et porterait

l'autre sur ses épaules; l'expédient était assez
bien imaginé,di niais il dagissait maintenant de
savoir qui des deux settirait dé monture; tout
bien examiné, tnous finimes pat aller detmander ce service au pont de la grande route qui
se trouvait plus bas. Nous limes plus d'lionneur à d'autres ruisseaux, nous les sautions à
qui mieux mieux; nous étions étonnés d'être
aussi lestes et d'avoir encore tant de souplesse
dans le jarret. Le cocyle de Gentilly, ancien
témoin de mes prouesses, n'edt été polir bous
que l'allaire d'une enjambée; arrivés cepen4
dant sur le bord d'un autie qui paraissait plus
largé, je renonce à le franchir, et mh'en vais
ailleurs chercher un pont; M. Anot me reproche ma poltronnerie, avise un endroit qui
lui semblait plus commode, examine I'espace,
balance ses mains, ramasse ses forces; mais il
ne peut se décider à faire le saut périlleux et
finit par me suivrem J'étais déjà loit, lorsqu'uti
spectacle horrible m'arrêta . devant moi était
étendu le cadavre d'un enfant de cinq à sik
ans; les chiens en avaient déjà dévoré tine
partie; une puanteur insupportable leur avait
probablement fait abandonner le reste. Notrè
coeur était ému d'une pitié profonde à la vue

de ces lambeaux hideux et putréfiés, derniers
débris d'une créature faite à l'image de Dieu;
mais nous fûmes obligés de nous borner à ce
stérile témoignage de compassion; le temps
nous pressait, et nous n'avions aucun moyen
d'enterrer cette victime de la barbariechinoise.
Infortunés enfants, que votre sort est déplorable!
on vous prise moins que les plus vils animaux;
vous naissez dans le malheur, et personne ne
vous porte secours; vous pleurez et personne
ne vous console; on vous jette à la voirie, et
personne n'est là pour vous recueillir; mais
bientôt les enfants français vous viendront en
aide, et lorsque tout le monde vous rebutera,
vous trouverez en eux des pères, des mères,
des frères et des sours.
Presque toute cette journée s'était passée
dans la joie et l'épanouissement du cour; quel
plaisir en effet pour deux Confrères français et

amis de voyager ensemble dans ce vaste pays! ce
bonheur arrive si peu souvent. Mais après un pareil spectacle qui n'est cependant que trop ordi
naire, nos visageset nos esprits se rembrunirent,
et nous nous séparames comme de concert pour

donner un libre cours àa nos lugubres réflexions.
11 ne nous restait plus qu'une petite lieue à

faire, et elle nous parut plus longue que tout
le reste de la route; nos Chrétiens nous attendaient la veille, ils étaient venus inutilement à
notre rencontre; ils tressaillaient de bonheur,
à la pensée d'avoir deux prétres pour passer la
Noël. Un mot seulement sur celle fête. Ici on
aime les grandes décorations, on étale tout
ce qu'on a de plus beau, chacun y met du
sien; les chrétiens passent la nuit entière
dans la Chapelle; les confessions et les communions sont nombreuses; on brûle force
cierges, chandelles, lanternes, lampions, etc;
on fait beaucoup de prières, on pousse beaucoup de soupirs; je voudrais ajouter qu'il y a
beaucoup de dévotion intérieure, mais Dieu
seul scrute les reins et les coeurs. On nous régala d'une musique furibonde, et d'un tapage
effréné; la grand'messe de minuit fut célébrée
par M. Anot, je faisais prêtre assistant, six
chrétiens vêtus d'une manière de surplis remplissaient les autres fonctions; pour les cérémonies, passe encore, c'était convenable; mais
le chant! grand Dieu! quelle cacophonie pour
répondre un Amen ou un et cum spiritu tuo!
chacun fait sa partie et chante à sa façon; ce
qui est pire, c'est que ces chantres ne sachant

pa# le latin, oq egt oblig' de leur tradiuire Ia
prononciation par des sons chinois bien peu
approximatifs; ainsi au lieu de; et cam spiritu
tuo, ils vous chanteront à perdre haleine ;
que té coing seupilitou lou-io, et cet affreun baragouin ne les empêchera pas de se
croire des rossignols. Que Dieu leur tienne
compte de leur intention, si ce n'est de leur
talent! M. Anot était à bout de courage;
arrivé à I'te pissa est, et prévoyant qu'on
lui répondrait un Deogralias en charivari, il
dit tout bas son Ite, et nos chantres qui déjà
commençaient à tousser pour ajuster leurs
vois, furent déconcertés, et répondirent aussi
tout bas, Et vous, me direz-vous, ne les aidiez-vous point? J'ai bien essayé quelquefois,
mais je pe faisais qu'augmenter le désaccord,
i1 faut bien remarquer cependant que je ne
parle ici que du chant en latin; car pour les
prières chinoises, c'est plus parfait et beaucoup
plus harmonieum; vous avez même des chrétientés où l'oreille se plait à entendre réciter et
chanter des prières; mais lorsqu'ils veiilent faire
un peu d'çxtra et de musique, ils nous écorchent
les oreilles et nous cassent la téte.

C'est demain le premier jour de l'a», je

vai aipe siéparer de M. 4not et cotiiinuer ioni
çheminii vers nia Mission. Ce cher Confrère me
promet une occasion prochaine pour envoyer
celte lettre; je vous ai dit bien peu de chose, et

c'est bien insignifiant; mais vots le savez,
c'est par votre entremise que le bon Dieu m'a
signifié d'entrer dans la petite compagnie et
de mie donner aux Missions. Je vous en offie
donc aujourd'hui les prémices; plaise à Dieu,
qu'en vue de ce bien modique hompmage vous
pensiez un peu à

[moi

dans vos prières et

saints sacrifices.
pernièrement je n'ai répondu qu'un mot à
votre aimable letitre, je vais donc y donner uP
petit supplément. Vous me criblez de reproches, vous faites feu spr moi à boulets rouges,
je vais répondre à vos griefs.
(° Vous me reprochez de n'avoir pas fait la
Notice de notre Vicaire-Apostolique; je pense
que cette décharge aurait été dirigée avec
plus de justesse contre M. Anot. Ce travail ii
appartient de droit, et comme ainé et comme
connaissfnt mieux que moi Mgr Laribe,
2 Vous m'accusez de p'avoir pas écrit ul)q
Qlongie çittr que j'ava!i promise syr l'xerr?
ciç@ de la Mn4çcin eito Chine. Or, pjouliei
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vous, promesse oblige un homme droit et
loyal comme Bernard.-

Fort bien : je vous

remercie du compliment, et de l'opinion que
vous avez de ma droiture et de ma loyauté,
mais vous savez qu'il y a promesse vraie qui
oblige strictement, et promesse blanche qui
n'emporte aucune obligation. Or, la mienne
n'est-elle pas dans cette dernière catégorie,
puisque, si j'ai bonne mémoire, je vous promettais la lettre susdite au plus tard l'an 40;
ce qui veut dire, je crois, dans un temps indifini, ou jamais si vous l'aimez mieux. Ne pensez pas cependant que j'aie voulu me jouer
de vous; l'idée ne m'en serait pas même venue
à l'esprit, mais vous savez que c'est la mode
aujourd'hui de conserver sa liberté, et que
c'est là ce qu'on appelle se mettre à la hauteur
du siècle. Quoi qu'il en soit, je ne désavoue
pas l'engagement que j'ai pris; seulement La
Fontaine ayant dit : Quiconque a beaucoup vu
peut avoir beaucoup retenu, moi qui n'ai vu

presque rien, je n'ai presque rien dans mon
sac. N'ayant jamais mis les pieds hors du séminaire, je n'ai eu aucun moyen d'enrichir le
répertoire de mes observations, et d'un autre
côté, j'aime à écrire, non ce que je trouve
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dans les livres, mais bien ce que je vois et observe par moi-mêméine.
3* Vous me grondez de n'avoir pas saisi une
belle occasion que j'avais eue de visiter les
manufactures de porcelaine. Que les jugements des hommes sont différents! Pour moi,
dans mon ingénuité, je croyais écrire à ma
louange en parlant de cet acte de mortification; je me serais probablement accusé en
plein chapitre d'avoir satisfait ma curiosité,
et voilà qu'à votre avis, je suis coupable!
Allons, je tâcherai de m'amender. En attendant, comme M. Anot va faire Mission cette
année dans l'endroit où se trouvent ces belles
manufactures, je l'ai prié expressément de
s'informer et des anciens vases qu'on pourrait avoir trouvés dans le lac Po-Yong et des
autres curiosités dignes d'être connues. Quant
à la liste supplémentaire dont vous me parlez,
il me semble vous avoir répondu que M. Ly
Joseph ne l'avait pas reçue.
Me voilà, je pense, justifié à vos yeux sur
tous les points, et vous devez être satisfait de
mes réponses à tous vos griefs contre moi.
A présent, parlons un peu d'autre chose :
aussi bien, il me tarde d'en finir avec mon apoxvil.
2

18

logie. Je vous apprendrai donc que chaque
année nous sommes gratifiés de quelque procès; quand l'un finit, l'autre commence, c'est
de règle; la Providence veut nous faire ressouvenir, que tout en jouissant d'une demi-libeirt, nous sommes dans un empire où le démon règne en tyran. Voici en peu de mots
quelle est la cause de la nouvelle chicane
qui vient de nous tomber sur les bras.
Il y a dans le district de Ki-Yan-Fou, un
village entièrement païen, sauf une seule famille convertie depuis peu au Christianisme.
Le clief de cette famille, sommé de contribuer
pour sa quote part aux superstitions, refusa
nettement : « Plutôt mourir, répondit-il, que

de donner une sapèque pour un pareil usage;
le Missionnaire me l'a rigoureusement défendu;
il va bientôt venir; il vous exposera la doctrine du Maitre du Ciel et vous prouvera que
(outes vos superstitions ne sont que des absurditiés et des simagrées pour honorer les
démons, etc., etc. » Ces paroles et beaucoup
d'autres excitèrent l'indignation et la haine
des païens contre le Missionnaire; ils complotèrent donc contre lui et résolurent de le
traiter de manière à lui faire perdre l'en

vie de revenir. Quelques jours après, M. Yeou,
prêtre chinois, se rendit dans cette famille
pour faire mission. Il arriva vers le soir; les
païens ne semblaient pas faire attention à lui,
et concentraient dans leur coeur leur ressentiment. Il était déjà onze heures du soir; les
Chrétiens et M. Yeou avaient disposé tout pour
la messe du lendemain ; ils allaient se mettre
au lit, lorsque tout à coup, à un signal donné,
des hurlements sauvages se font entendre; à
mort le Missionnaire, s'écrie-t-on. Les portes
de la maison sont enfoncies; une foule de forcenés se précipitent dans l'intérieur et demandent à grands cris où est le Prêtre. Le Catéchiste tombe sous leurs mains; on le renverse
par terre, on le roue de coups et on lui
arrache une grande partie de ses cheveux.
M. Yeou, qui entend les cris du malheureux
supplicié, sort de sa chambre pour lui porter
secours; mais il est encore plus maltraité que
lui. On le traîne dehors, on lui déchire tous
ses vêtements, on le met tout en sang : Que
viens-tu faire ici, lui crie-t-on, en lui arrachant
les cheveux et les poils de la mousiache, que
kviens-tufaire ici?pourquoi oses-tu le moquer de
nos dieux? ils se vengent maintenant sur loi.
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- Ce ne sont pas, dit notre Confrère, vos dieux
debois et de pierre qui me frappent, c'est bien
vous; laissez-moi tranquille;je ne crainspas vos
idoles. - Ah! tu ne crains pas nos dieux, lui

r;pondit-on, tu vas voir! Quelque temps après
arrive un homme qui fait semblant d'ètre possédé du démon, et qui se dit un délégué des
idoles; il est armé de deux coutelas dont le
tranchant est émoussé, il fait mille gestes menaçants; M. Yeou pense qu'on veut le tuer;
il prend les deux lames des couteaux dont il
veut s'emparer, mais ses mains tailladées ou
écorchées sont obligées de licher prise. il est
couchlié par terre, et le prétendu possédé se
tenant sur lui, frappe à coups redoublés sur
le cou et la gorge du patient. La multitude
crie de toutes ses forces : Saigne-le, saigne-le
jusqu'à la mort. Enfin, fatigués de le maltraiter, ils le laissent à demi mort; ils courent de
nouveau sur le Catéchiste et lui font subir le
même traitement. Ensuite ils le trainent à la
pagode, et le menacent de le pendre à une
poutre, s'il n'adore sur-le-champ leurs dieux
et leurs ancèties. Le Catéchiste tient ferme:
« Ce ne sontpas, dit-il, mes dieux ni mes ancdtres, pourquoivoidez-vous que je les adore? que

diriez-vous, si je venais vous forcer d'adorer
mon Dieu et mes ance'tres? » Ils ne savaient
que répondre à cet argument; mais la raison
du plus fort est toujours la meilleure, et on lui
répondit à coups de poings; on lui fit cependant grâce de la corde. Enfin après s'être rassasiés de tourmenter deux êtres vivants, ils
tournent leur rage vers les choses inanimées.
Ils retournent à la maison du Chrétien, brisent tout ce qui leur tombe sous la main,
images, bénitiers, chaises, bancs, tables, etc.;
rien n'échappe à leur fureur, ils voulaient s'emparer du bagage de M. Yeou; mais une chrétienne avait eu la précaution de fermer à clef
la porte de la chambre et se tenait devant;
de sorte que pour entrer, il aurait fallu employer la violence envers cette femme, ce qui
en Chine est un cas très-grave. Ne trouvant plus
rien à briser, ils se retirent enfin. On était après
minuit. Les deux victimes se traînent jusqu'à
la maison; la famille chrétienne qui s'était dispersée pour échapper aux coups revient aussi.
On examine ce qui a été volé; on craignait surtout pour les livres européens que ces bandits
avaient demandés avec instance. Mais heureusement ils n'avaient enlevé que quelques livres
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de religion en chinois, trois ou quatre poules
pour sacrifier aux idoles, et d'autres petits objets. On délibère alors sur le parti à prendre;
on décide que M. Yeou et son Catéchiste partiront de suite à la faveur des ténébres, pour
aller chez une autre famille chrétienne qui se
trouvait à peu de distance. La résolution était
sage, mais beaucoup plus facile à prendre qu'à
mettre en pratique pour deux hommes meurtris d'une manière lamentable; M. Yeou surtout n'en pouvait plus; plusieurs coups reçus
dans les reins et les côtés, lui avaient ôté la
respiration, ses habits pendaient en lambeaux,
et son bonnet était resté dans la bataille. Cependant il ramasse toutes ses forces, et le
bâton d'une main, la pipe de l'autre, il se
met en roule, se traine comme il peut, et enfin
clopin elopant, il arrive vers la pointe du jour
chez l'autre famille cliétienne. Il s'agissait de
punir cet attentat, ou plutôt, pour parler plus
chrétiennement, il fallait prouver à ce village
que maintenant on peut embrasser et pratiquer impunément notre religion. M. Yeou
aurait volontiers souffert ces injures pour l'amour de Dieu, sans porter aucune plainte,
mais l'intérét de la Religion demandait un

exemple. Si on ne tire pas justice d'un brigandage si public, désormais nous n'aurons
plus un seul catéchumene dans les alentours,
et les idolâtres pourront tout a leur aise contraindre les Chréiiens à contribuer aux superstitions. Il faut donc recourir aux tribunaux.
Les Chrétiens des enviions se rendent auprès
de M. Yeou, lui font leurs condoléances, et lui
olffent leur obole pour soutenir le procès. IIl
était curieux de voir ces héros du lendemain
(ils le sont à peu pris tous) secouer la léte et
brandir le poing, en s'écriant : Ah ! que n'étaisje là pour vous défendre 1 D'autres, d'une humeur moins belliqueuse, voyant la tête de
M. Yeou couverte de sang et de blessures, se
mirent à pleurer et à jeter les hauts cris,
pour manifester leur compassion, ainsi que
cela se pratique parmi les gens de bon ton.
M. Yeou a donc été au tribunal avec son Ca"
Léclhiste pour faire constater leurs blessures et
les mauvais traitements dont ils ont été vie.
limes. Ils ont déjà fait trois accusations; le
Mandarin répond : fort bien; mais il difflre
toujours de juger la chose; il n'y a qu'à lui
glisser la pièce, et le procès marchera grand
trainu 11 a déjà cependant expédié des satel-

lites pour se saisir de quelques coupables;
deux d'entre eux ont été appréhendés au
collet et garrottés; mais l'argent dissout tous
les liens; moyennant bon nombre de sapèques
ils ont été relàchés, et les satellites, à leur retour, ont annoncé qu'ils n'avaient pu prendre
personne. Comment se terminera ce procès ?
il est bien difficile de le prévoir; cela ne parait cependant qu'une affaire d'argent. Le
Mandarin vise à palper nos piastres, et nous
autres nous visons à faire de l'économie.
Je suis fatigué d'écrire et vous peut-être de
lire; je vous prie donc de présenter mes trèshumbles respects à notre très-honoré Père; il
n'y a que deux mois que je lui ai écrit une
assez longue lettre, j'espère qu'il l'aura reçue.
Une toute petite ligne de sa part me ferait un
bien grand plaisir! Mais je sais que ce bon Père
est plus que surchargé d'occupations diverses.
Mes souvenirs les plus respectueux à MM. les
Prêtres, Clercs et Frères de la Maison-Mère.
Je suis toujours, etc.,
MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRERE,

Votre très-humble et obéissant serviteur,
L. BERNARD PESCHAUD,

Ind. Pretre de la Mission.

Lettre du mé'me Missionnaire, à la Steur C",
à la Communautie, à Paris.

Lin-Kiang, le Si décembre. 1851.

MA TRÈS-CIRERE SOEUR,

La Mrdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour
jamais!
Il y a environ deux mois que j'ai reçu votre
lettre de condoléance sur la mort de Mg Laribe. Quoique je ne doutasse nullement de
votre bon coeur qui vous fait participer à nos
peines et à nos douleurs, je ne m'attendais cependant pas à ce témoignage particulier de
votre sincère dévouement aux Missionnaires.
Pour moi je suis charmé d'avoir cette occasion

26

de remercier celle qui se dit à juste titre:
Noire petite pouivoyeuse. J'ai là sous mes yeux
un magnifique tableau de la sainte Vierge,

ainsi qu'une petite statue de l'Immuaculée
Conception qui attestent vos Ibéralités. Que
le bon Dieu vous rende le centuple dans ce
monde et la vie éternelle dans l'autre! C'est
mon souhait de bonne année; il vous arrivera
bien tard, et en traversant les mers, il perdra
beaucoup de sa chaleiur; mais pour monter
vers Notre-Seigneur et sa sainte Mère, le che-

miii est beaucoup plus court et plus assuré. Je
vais donc demain, au saint Sacrifice, diriger
mes vSeux de ce côté. Daigne le Seigneur
les exaucer malgré mon indignité.
Vous avez l'obligeance de me demander
quels sont les beoins de noire province. Une
chose qui nous serait grandement utile, surtout à moi, et que nous vous prions de nous
envoyer, c'est une bonne provision de ferveur.
Ici nous en faisons une grande dépense; en
vagabondant de côté et d'autre, nous semons
le tout à travers champs. Il m'est difficile, me
direz-vous, de m'acquitter de cette commission.

Erreur; il ne vous (aut pas d'argent; il suffit
que vous alliez aux pieds de l'Immaculée Ma-
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rie, aux pieds de saint Vincent, mendier pour
nous; u'ètes-vous pas une bonne quêteuse ?
Quant à nos besoins temporels, ils sont
moins urgents; nous avons l'honnête nécessaire, et je serais laclié de détourner à notre
profit des objets qui seront d'une grande utilité dans une Mission plus misérable. Nos prédécesseurs étaient encore plus pauvres que
nous, et cependant cela ne les empêchait
pas de faire le bien; nos Chrétiens sont mieux
montés en objets religieux; leurs chiapelles
sont mieux ornées; et cependant ils n'en sont
guère meilleurs. Auparavant ils priaient devant deux morceaux de bois croisés; maintenant beaucoup ont des crucifix; mais leur ferveur en est-elle plus grande? Dieu le sait; je
n'oserais l'afrirmer. Auparavant le Missionnaire n'avait qu'un ornement; il le portait
dans tous les endroits qu'il parcourait; la plus
simple férie était, sous ce rapport, aussi solennelle que la fête de Paques; maintenant
nous avons tous deux ornements, l'un pour les
fêtes et I'autre pour les jouis ordinaires; mais
hélas! disons-nous la sainte Messe avec plus
de piété qu'auparavant? Dispensez-moi de répondre. 11 ne s'ensuit pas qu'il ne faut rieo

envoyer. Ce serait compter pour rien l'honneur de Dieu et le respect dû à son culte.
N'estil pas honteux pour des Chréitieus de
voir de belles pagodes richement ornées, élevées en l'honneur du prince des ténèbres, tandis que le roi de gloire, le Dieu du Ciel et de
la terre, n'a que quelques chapelles ou plutôt
quelques misérables cabanes ou hangars,
dont le déniment le dispute à la malpropreté?
Quand les païens ont chez eux de belles niches
où ils logent leurs idoles bien dorées et bien
enluminées, n'est-il pas douloureux que, pour
le Créateur de l'univers, les Chrétiens n'aient,la
plupart, qu'une vieille et sale image, et quelquefois rien du tout? Envoyez donc, ma trèschère Soeur, vos objets de piété; ils auront du
débit chez nous; ils feront des heureux. Pour
ma part, lorsque je reçois quelque chose, j'en
suis fort content, et mon coeur, dont la fibre
sentimentale est pourtant bien émoussée, ne
peut s'empécher de s'épanouir à la vue de
l'objet qui m'arrive; un petit souvenir de la
patrie, un petit présent de famille fait couler
les larmes de l'tx.ilé.
Je vais donc en toute simplicité vous indiquer les choses qui nous seraient les plus
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agréables, vous laissant, comme de juste, liberté pleine et entière d'agicr selon la prudence
et vos moyens. Nous avons le sulfisant, vous
disais-je plus haut, nous avons appris à nous
contenter de peu; mais s'il nous vient quelques
présents, ils nous seront très-utiles ainsi qu'à
nos Chrétiens; avant tout, ils tourneront à
l'honneur de Dieu.
Io 11 faudrait deux ou trois assez belles chasubles pour les fètes, à l'usage'des Missionnaires ambulants. Mais je vous prie de remarquer
que, dans la province de Kiang-Sy, nous avons
besoin d'ornements qui puissent servir pour
toutes les couleurs, par exemple, des ornements jaunes; nous devons ménager les épaules
des porteurs; le Missionnaire ne peut donc
prendre avec lui que deux ornements, l'un ordinaire et l'autre un peu plus convenable pour
les Fétes; l'ordinaire doit être doublé en noir.
Nous avons recu cette fois-ci deux ou trois
chasubles absolument rouges; il est bien difficile de s'en servir, si ce n'est au Séminaire.
N. B. Les cordons des chasubles qui viennent de France sont ordinairement trop courts;
lorsqu'en hiver nous avons tous nos babits
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fourrés, il est impossible de iouer par-devant.
Il en est de même de certains amicis.
2* Nous aurons besoin de trois étoles pastorales pour l'administration des sacrements et
autres céreémonies.
3* Une dizaine de nappes d'autel; je vous

prie encore de remarquer que ces nappes doivent avoir près de trois mètres de longueur;
car il faut qu'elles s'accommodent avec une
centaine d'autels de toutes les grandeurs.
4V Quelques paires de burettes en argent,
mais de très-petite dimension. Les burettes

dont nous nous servons sont très-malpropres;
elles sont en étain ou en plomb. Celles de

verre étant trop fragiles ne pourraient résister
à tant de voyages. Le plateau peut être d'un
autre métal que les burettes, mais tiés-léger.
5° Une dizaine de chandeliers faciles à trans-

porter, au haut desquels se trouvent non une
pointe pour recevoir les souchies, mais un
trou pour adapter les cierges.
6" Une ou deux aubes pour les FêIes, ainsi
que quelques garnitures d'aulel. Quelques
douzaines de purificatoires; nous avons des
amicts saflisamment.
7* De grandes images sur toile ou autre*

ment, pour garnir les autels de nos grandes
chapelles; celles que nous avons sont si petites
qu'elles ne disent rien. Il nous en faudrait eucore d'assez grandes pour les oratoires des familles; les coloriées font plus d'effet et
plaisent beaucoup mieux; n'allez pas croire
cependant que je veuille parler de ces magnifirfues estampes d'Epinal, qui représentent ordinairement le Juif errant, sainte Geneviève de
Brabant ou la Passion de Notre-Seigneur; les
Chinois sont délicats; ils se scandalisent de
voir que Notre-Seigneur et les Saints solt si
mal représentés. Qu'on leur donne une image
mal peinte, beaucoup la relfseront en vous
disant : « Notre-Seigneur, la sainte Vierge, ou
tel autre Saint étaient plus beaux que cela; les
païens s'en moqueraient. » Les petites gravures ont des peu d'utilité; !es Chrétiens ont
l'habitude de coller leurs iin:ges sur toile et de
les suspendre à la iiiuraili -, comme nous faisons chez nous pour les .:i tes de géographie;
si elles sont trop petites, elles n'apparaissent
point. Envoyez-nous beaucoup de gravures
de Notre Seigneur, de la sainte Vierge, de
saint Joseph et des saints Apôtres; quant aux
autres Saints peu connus, nos Chrétiens n'y
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ont pas grande dévotion, surtout pour les
Saintes. Vous pourriez ajouter quelques images
sur toile pour le saint Scapulaire.
8° Des chapelets par centaines; nous n'en
avons jamais assez. 11 ne faut pas qu'ils soient
enchaînés en fil de fer, car l'humidité de la
mer et de ces pays-ci les fait rouiller et rompre
au premier usage. Ajoutez-en quelques dizaines en verre brillant et solide pour les donner en récompense aux petits enfants, et surtout aux petites filles.
90

Beaucoup de chrisis de toutes les gran-

deurs, des croix pour chapelets, etc. Quant
aux médailles de l'Immaculée Conception,
elles ne nous manquent pas. Nous ne comptons que neuf mille Chrétiens, et nous avons
plus de neuf mille médailles en réserve, sans
compter celles que nous avons distribuées; je
ne sais pas pourquoi, à chaque envoi, nous en
recevons à profusion; les Chrétiens en désireraient beaucoup d'un autre genre.
10* Une provision..... Mais il faut seborner.
Peut-être même ai-je dépassé les limites de la
discrétion; qui demande trop, dit-on, s'expose à ne rien recevoir; mais veuillez bien
observer cependant que je vous fais ces
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demandes au noui de toute notre Mission
M. Jeandart ayant refusé la mitre, nous ne savons pas encore quel sera notre Vicaire apostolique; il faut bien que quelqu'un le remplace
dans les pétitions; et M. Anot m'a chargé de
vous en écrire.
Deux mots de la chapelle que vous avez
fait faire pour M. Montels; je la trouve fort
bien; cependant pour le Kiang-Sy, elle a
quelques défauts. D'abord la planche qui sert
d'autel est plus qu'inutile; dans chaque oratoire et dans les maisons chrétiennes, on
trouve des buffets qui servent d'autels et qui
sont beaucoup plus convenables pour la célébration des saints Mystères. Les ornements ne
sont pas de toute couleur; les burettes sont un
peu trop grandes; la croix et les chandeliers
un peu trop pesants; la caisse elle-mème est
trop lourde; je fais ces réflexions surtout pour
notre province; car ailleurs, pour le transport,
on peut avoir des barques, des charrettes, des
chameaux robustes; mais ici nos chameaux ce
sont les Chrétiens; nos voitures, leurs épaules;
il est vrai que, dans quelques endroits, on
peut se donner le luxe des brouettes; mais s'il
vient à pleuvoir, quelle triste locomotive!
IviII.

5
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C'est pire que le char embourbé de Lafop.
taine : on a beau réduire son bagage à la plu4
mince expression, on est toujours trop chargé.
Il faut bien porter sa chapelle, du vin pour 4
Messe, son lit, son linge, ses habits, quelques
livres (le piété, etc. Le Catéchiste a aussi son
petit bagage, et voilà de suite la charge de
deux ou trois hommes; certes, je vous assure
que, lorsqu'ils ont fait leurs dix lieues par jour,
ils ont bien gagné leur souper et peuvent aller

se reposer.
Permettez-moi d'en faire autant; je suis fatigué d'écrire; une longue lettre adressée à
M. Salvavre m'a mis hors d'haleine. L'année
passée ma poitrine a reçu une apostrophe qui
ne lui permet plus un long travail. Je ne pourrais plus répondre un Amen aussi sonore
qu'autrefois. Je vous ai dit bien peu de chose,
encore n'est-ce qu'une litanie de demandes; je
ne me serais pas aventuré à me montrer importun, si je n'avais connu votre indulgence.
Une autre fois, j'aurai, s'il plait à Dieu, plus de
forces et de matière. Mp voilà sorti du Sémi44ire; je vais parcourir la province, je pourrai
reprendre de la santé en pleine campagne, et
vous raconter ensuite ce qui m'aura paru in-

téressant et capable soit de piquer votre curiosité, soit de contribuer à votre édification.
Je suis, avec un respectueux dévouement,
Votre très-humble serviteur.
E. B. PESCHAUp,

Ind. Prêtre de la Mission.
Mes respects à la très-honorée Mère générale; mes souvenirs aux Soeurs de la Communauté, et en particulier aux Soeurs du Secrétariat, à qui j'ai écrit, il y a quatre ou cinq mois,
une petite lettre de remerciement. Bonne année à tout le monde.

MONGOLIE.

Lettre de M. COM BELLES, MissionnaIire aposto-

lique, à M. L. A. BARDoU, Prètre.

Mongolie, 24 Mai 1831.

MoN CHER ONCLE,

Je vais, selon ma promesse, vous donner sur

le pays que j'habite et sur ses habitants quelques détails qui pourront vous faire plaisir.
Notre mission Sinico-Mongole, depuis l'endroit où le fleuve Hang-Ho sort de la Chine,
pour aller faire un circuit au milieu des
sables de Mongolie, jusqu'à Je-Ho-Eul inclusivement, forme une ceinture autour du
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grand mur de la Chine. Toutes nos petites
chrétientés sont à peu près au pied de ce grand
mur; en tout trois mille chrétiens répandus
sur une surface d'environ deux cents lieues de
l'est à l'ouest. Les persécutions ou la pauvreté
ont forcé plusieurs familles chrétiennes d'aller
chercher en dehors du mur un lieu plus tranquille, ou qui pût leur offrir des ressources
qu'ils ne trouvaient point ailleurs. Ainsi, nos
chréitientés sont un composé de Tartares indigènes chinoises nommniés Khy-Jen ou Vexillaires, (parce qu'ils appartiennent à quelqu'une des huit bannières de l'Empereur), de
Chansinois, Cliensinois et Petchelinois; ils
sont tous en général pauvres et appliqués à la

culture de la terre. Ce pays étant le lieu de
passage par où toutes les irruptions venues du
nord ont fondu sur la Chine, il en est résulté
un mélange de races qui est devenu à peu près
insensible sous le manteau uniforme de la civilisation chinoise. Cependant en examinant
de près, on trouverait encore des différences
caractéristiques. Chez les Khy-Jen ou les indigènes, la chose est facile. Ils sont en général
insouciants sur l'avenir, n'aimant point à cultiver la terre, la cédant presque pour rien.

quand le besoin d'argent se fait sentir, ce qui
Arrivr souvent; et puis cherchant querelle pour
faire augmenter le prii quand l'argent de là
première vente est dépensé, ou bien vendant à
vil prix, pour une lonugue suite d'années, i'usufruit des terres dont ils ne peuvent aliéner le
fonds. Et puis, quand toute ressource leur a
échappé et que le besoin se fait sentir plus vif
que jamais3 ils s'en vont ranconnant par-ci
par-là les acheteurs; il n'est pas rare qu'ils
procèdent par voies de fait. A la douzième
lune chinoise, les querelles, les procès sont
très-fréquents; à cette époque, en effet, les
créanciers sont terribles, et les débiteurs sont
fort mal menés; plusieurs se voyant insolvables, se sauvent pour quelque temps, et se
transforment en esprits ou en diables : c'est
l'expression consacrée, Pien-Kouey. Il y en à
en qui, à prix d'argent, se sont fait incarcéter
pendant eette lune chinoise pour échapper aux
poursuites de leurs créanciers. Parmi les chrétiens de notre mission, quelques-uns se ressentent plus ou moins de ce vice de leur natilti; mais on peut dire que sous l'influènce
(les principes de la religion chrétienne, ces
excès diminuent sensiblement, et tendent à
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disparaître dans uni laps de temps plus ou
moins long. Plusieurs maintenant. cultivent
par eux-mêmes leurs teries, et le travail est
remis en honneur. Nous iinspi-ons et secondons de tout notre pouvoir ces heureuses dispositions. Au reste, les atantagés qu'ils percoivent de la culture directe les récompensent
abondamment des efforts qu'ils ont du se faire
pour surmonter leur dégoût pour le travail.
Les terres en dehors de la muraille manquent en général de bras, ou bien là où il y a
des bras suffisants, elles sont mal soignées.
C'est dans un vice de législation qu'il faut en
chercher la cause. Le Chinois est très-soigneux
de ce qui lui appartient, mais comme eni Mongolie il ne peut acquérir en propre, et qu'il
peut seulement louer, ou bien si vous voulez
acheter, pour un certaini nombre d'années, en
payant une redevance annuelle, il n'est guère
porté à améliorer les terrains, à y faire les réparations nécessaires, etc., parce qu'au premier jour le vériitable propriétaire tartare peut
lui chercher querelle et l'évincer. C'est la raison aussi pour laquelle on ne plante point
d'arbres. Si les Chinois pouvaient véritablement acquérir, on les verrait bientôt défi-icher

une grande partie des prairies de la Mongolie.
Malgré les conditions défavorables où ils se
trouvent, ils ont déjà cultivé une surface de
dix lieues à peu près le long de la grande muraille. Si une vallée, pour si sauvage qu'elle
soit, présente des terrains cultivables, et surtout quelque courant d'eau, vous êtes à peu
près sur d'y trouver quelques habitations. On
remarque que la température est bien moins
froide à proportion qu'on défriche les terrains.
Si-Ouan se trouve situé dans cette longue
chaine de montagnes qui court parallèlement
à la grande muraille, et va se prolongeant jusqu'à la mer Orientale. Ces montagnes, quoique
généralement nues et dépouillées de forêts, offrient un aspect pittoresque et grandiose. En été,
lorsqu'elles se couvrent de leurs longues et vertes herbes, elles sont d'un bel effet : de nombreux cours d'eau y entretiennent la fraîcheur
et servent à activer la végétation. Au moyen
de canaux, les Chinois arrosent leurs champs.
En avril, on ensemence, et en septembre ou
en octobre, on récolte. On sème du blé en petite quantité. La récolte principale de ce pays
est I'avoine, qui, réduite en farine, devient la
base alimentaire des habitants. On distingue

deux espèces d'avoine, celle d'automne et celle
d'été: la première est beaucoup plus estimée.
Outre l'avoine, on sème l'orge, le petit millet,
mais en petite quantité, le lin, le chanvre, la
pomme de terre, qui est très-abondante et excellente. Le froid et le sol sablonneux ou pierreux la
préservent du typhus qui menace de détruire
ce précieux tubercule en Europe. Une infinité
de plantes et de fleurs rares se trouvent à l'état sauvage dans nos montagnes. Le gibier y
abonde. Le tigre, la panthère disparaissent de
jour en jour. On trouve beaucoup de che-

vreuils, de perdreaux, de cailles, d'aigles, de
corbeaux au bec et aux pattes rouges; une espèce de coucou au bec filiforme, aux ailes de
geai et à queue assez longue. Une infinité d'oiseaux de passage, parmi lesquels je mentionnerai une espèce de cigogne au plumage cendré, aux yeux flamboyants, dont la tète est
couronnée des deux côtés d'une houppe de
plumes blanches comme la neige, que l'oiseau
élève ou abaisse à volonté, pattes très-longues,

trifidées, non palmées, cou long et noir, bec
filiforme. Dans le genre oiseau, il a toutes les
allures du chameau ou de la girafe. Ce Tse-Lo,
comme on l'appelle en chinois, aime habiter

les lieux marécageux et humides; il ne parait
pas qu'il soit pècheur. Nous en avons un que
nous nourrissons avec de l'avoine.
Si les Chinois ne mettaient pas le feu aux

montagnes à la fin de l'hiver, ou n'arrachaient
pas les racines des arbres, les montagnes en seraient couvertes. Les arbustes ou les arbres les
plus communs sont le noisetier, le pommier
sauvage, le chéne, l'orme, le peuplier, le saule,
le bouleau. Les pins et les sapins se trouvent
en petit nombre et relégués sur des montagnes
inaccessibles. En août on peut cueillir beau.
coup de fraises, et en octobre des groseilles et
des framboises.
Ces montagnes doivent renfermer beaucoup
de matières volcaniques; car dans l'espace de
trois ans, j'ai déjà senti deux tremblements de
terre : l'un le 16 septembre 1849, et deux autres très-sensibles le 3 mai 1851. Pas loin d'ici,
il y a des sources d'eau chaude sulfureuses et
ferrugineuses. Je ne sache pas qu'il v ait dé
volcan en ignition. Si les ressources des Chinois et les lois leur permettaient d'exploiter,
ils trouveraient beaucoup de houille et de métaux. A trente lieues d'ici, on a ouvert des cariières de charbon d'une excellente qualité. Il
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coûte une sapèque la livre sur i'eidroit, c'està-dire un demi-centime.
Lée flioid est terrible dans ce pays. iii décembre et janvier, le thermomètre Réaumur
descend jusqu'à 25 et 30 degrés; à peine meton le pied dehors que la barbe commence à se
couvrir de glaçons. En général, pendant l'hiver, le ciel est put' et serein. La terre gèle jusqu'à sept pieds de profondeur. C'est alors l'époque des voyages, ni rivières, ni torrents n'arrétent plus, tout est solidifié. J'allais oublier de
vous dire que cette année j'ai vu l'eau d'un
puits qui a cinquante pieds de profondeur, se
couvrir d'une surface glacée qui avait au moins
in pied d'épaisseur.
Pour se mettre à l'abri de ce froid excessif,
on n'a d'autres ressources que les habits dé
peaux, les chambres à fourneau ou bien les
cavernes creusées dans le flanc des montagnes.
Que ce mot de caverne né vous emffaye pas; il
y en a à Si-Ouan d'aussi élégantes et d'aussi
confortables que les meilleures chambres que
l'on puisse avoir en Chine. On a cet avantagé
dans les cavernes que la température étant toujous la même on économise énormément sur
le combustible. C'est la raison pour laquelle
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cette année nous allons en bAtir pour toute
notre communauté. Nous sommes très-pauvres
et tous nos chrétiens aussi; c'est pourquoi nous
songeons à économiser autant que nous pouvous. Nous calculons qu'en deux ans nous aurons gagné le déboursé que nous faisons en ce
moment.
Le culte est on peut dire public à Si-Ouan;
aux principales fêtes nous chantons la messe
en toute solennité, avec accompagnement de
musique chinoise. Si un beau jour il vient à
l'esprit des Mandarins de nous prendre, la
chose ne leur sera pas difficile. Au reste, nous
usons de toutes sortes de précautions, pour ne
pas abuser de cette tolérance et les forcer à
ouvrir les yeux. Je ne suis pas très-désireux
d'être reconduit à Macao; mais, au reste, que
la volonté de Dieu soit faite! Le nouvel Empereur Hien-Foung est, dit-on, hostile à notre
sainte Religion, des bruits sourds de persécution fermentent, mais la politique arrête le
bras; on craint les Européens, surtout les Anglais. En mai de l'an passé, ils ont fait une apparition à Tien-Tsui-Oey. Déjà on dirigeait des
soldats sur ce point, et on mettait en réquisition et charrettes et chevaux qu'on trouvait
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sur les routes, quand les Anglais déclarèrent
qu'ils étaient venus seulement dans le dessein
de saluer le nouvel Empereur. Les Chinois
soupçonnent bien d'autres prétentions, et ils
ont raison. Les Anglais ont une marche constainte et suivie; les difficultés ne les déconcertent pas. Kliy-Ing, celui-là même (ui a con-

clu des traités avec les Anglais, les Français et
les Américains, a été dégradé cette année; il en
a, dit-on, perdu la tête. Un antre Mandarin,
aussi de la famille impériale, nommé MouTchoung-Tang, a eu le même sort; mais il n'en
est pas devenu fou celui-là. Maintenant l'Empereur n'a plus personne qui puisse l'initier à
la politique européenne. Sa Majesté chinoise
pourra se repentir de cette mesure sévère; elle
pourra très-facilement être égarée par les conseils des courtisans ignorants. Les Européens
aimaient assez avoir à traiter avec Khy Ing et
surtout avec son adjudant, Hoang-Ouang-Tan.
Ala fin de l'année passée, deux Missionnaires
français ont été pris en Tartarie, dans une
chrétienté qui naguère encore était de notre
juridiction. Ils ont été pris sans qu'on les eût
cherchés; ils se sont jetés d'eux-mêmes à la
gueule du lion, comme on dit. Jusqu'à leur ar-
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rivée à Jc-Ho-Eul, ils ont été maltraitées; de
cette dernièere ville jusqu'à Pao-Ting-Fou, on

s'est appliqué, dit-on, à les traiter avec toutes
sortes d'égards. Je ne sais point, au reste, cQUnment leur affaire a été terminée.
Je termine cette longue lettre, remettant à
une autre occasion à entrer dans de plus amples détails, s'il se présente des choses intéressantes à vous raconter.
Recevez l'expression sinpcre de dévoquimeqt
affectueux et de gratitude avec lesquels fai
l'honneur d'être,
MON CHER OIFCLE,

Votre nevçe dévoué,
A. CoMntLrs,
Ind. Prtre de la Mission.

Lettre du minr'me, à la Sour '**, Fille de la

Chairté,au Secreétarial de la Coumrianauté,
<i

Paris,

Sa-Oea,

MIA

M aom 1àau.

CUÈRE ET HQ2OOig SOGUa,

Votre bonne lettre du 23 septembre 1850,
reçue le S4 août, m'7 fait beaucoup de plaisir.
Ce plaisir est d'autant mieux senti qu'il est
bien rare. Dans notre Tartarie, nous ne
sommes plus que des sauvages, des habitants
du désert, des transfuges de la civilisation.
Mais il est encore cependant un petit coin réservé que les frimas ne sauraient atteindre, et
que rien ne saurait changer, je veux dire un
coeur sensible à tout ce qui regarde la petite
Conpagnie et ses membres, comme il l'et à

tout ce qui concerne la sainte Eglise et la patrie.
Notre jeune empereur, Hien-Foung, Chinois
jusqu'au fond des entrailles, n'aime guère, à
ce qu'il parait, notre sainte Religion. Des
bruits sourds de persécution circulent en secret. Pour le moment, nous n'en sommes encore qu'à de vagues rumeurs, mais les choses
deviendront peut-être plus sérieuses; il faut
s'attendre à tout. Si la dynastie des Tsing n'a
d'autre péril à courir que de la part des Chrétiens chinois, elle peut se promettre des siècles
d'existence, et dormir en paix sur les deux
oreilles; mais c'est bien avec d'autres qu'elle a
affaire. On dit que cinq provinces du midi sont
en feu et ne veulent rien moins que rétablir la
dynastie chinoise des Ming, celle-là même
qui a occupé le trône après les Mongols, et
qui a été expulsée par les Mandchoux. Ce ne
serait donc qu'un coup de navette. Depuis un
an et plus, les troupes impériales et les négociations diplomatiques n'ont pu étoufler la révolte, elle va toujours croissant. Peut-ètre
l'heure fatale a-t-elle sonné pour la dynastie
mandchoue.
On est surpris qu'en Chine les révolutions
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ne soient pas plus fréquentes ; on ne s'explique
pas comment une immense population, pressurée par des misères de tout genre, peut cependant demeurer tranquille.
Les socialistes devraient venir prêcher ici
l'égalité parfaite et la division des biens.
Nos peuples seraient fort édifiés de cette
doctrine, et si les socialistes n'étaient pas pendus, ils feraient certainement une révolution
radicale. Mais on voit bien que l'amour de
l'humanité entraine ces apôtres jusqu'à la concurrence de leur utilité individuelle, et que là
s'éteint le feu sacré qui les dévore. Je doute
qu'il y en ait beaucoup qui poussent le zèle
jusqu'à se faire pendre ou décapiter pour affranchir l'innombrable population chinoise.
Qu'ils laissent à d'autres la pacifique émancipation de cet empire. Le règne de Dieu est
paix. a Gloria in excelsis Deo, et in terra pax
hominibus... » Si la véritable religion était

libre de se montrer au grand jour, son esprit
peu a peu vivifierait ces populations pétrifiées
par un paganisme séculaire.
Vous ne sauriez croire, ma chère Soeur,
combien le coeur souffre d'être obligé de respirer au milieu de cette atmosphère païenne;
xVIII.

il se sent éioufler, il faut faire le bien en cachette, à la dérobée, comme ailleurs on fait le
mal. Les ouvres publiques d'assistance et
de charité sont impraticables; on vous vexera,

on vous extorquera de l'argent, et vous vous
verrez réduit à ne pouvoir secourir vos semblables. Faire le bien pour le bien en luimême est une chose incroyable et incompréhensible pour les païens. Leur égoïsme est
trop profond. Suivant eux, vous devez nécessairement avoir une arrière-pensée, quelque
motif d'intérét. Les païens, le gouvernement
chinois, peuvent-ils croire que les Missionnaires européens sont en Chine pour faire le
bien? Non. Ils soupçonnent, ils se persuadent
que nous sommes des agents politiques, que
nous préparons des coups de main pour envahir l'Empire. Depuis le commencement, tel
a été toujours l'esprit chinois. Un de leurs plus
anciens livres défend les relations avec les
peuples étrangers, et cela sous prétexte que
par une réciprocité d'échanges, ces étrangers
s'introduiraient au coeur de l'Empire. Je défie
un homme sans religion, un homme à mission
philanthropique,comme on dit, de vivre plus
de dix ans en Chine, au milieu des Chinois, a

la façon chinoise; ce sacrifice surpassera ses
forces. Il faut une mission particulière, une
grâce spéciale de Dieu, pour surmonter les répugnances et les dégoûts de la nature. Le
Chinois est si loin de nous, sous presque tous les
rapports! Mais je m'aperçois, mia clire Soeur,
qu'en m'entretenant avec vous, je me laisse
aller à des considérations générales, qui pourront fort bien n'étre pas de votre goût. Votre
curiosité, je veux dire l'intérét que vous portez
aux Missionnaires et à leur cause demande
autre chose. Vous voulez des faits, des histoires, essayons de vous satisfaire.
Cellte année en juin et juillet le pays a été
dévasté par une épouvantable sécheresse, les
moissons en herbe jaunissaient sur pied, les
montagnes encore chauves à la suite de l'hiver
n'avaient point repris leur couronne de verdure, le pays était menacé de la famine.
Non-seulement pas de pluie, mais pas de signe
précurseur à l'horizon, le ciel élail d'une sérénité désespérante. Inulile de dire que dans
cette nécessité nous faisions des prières publiques, et que nos Chrétiens deux fois le jour
se réunissaient pour prier en commun, (votre
charité le supposait d'ailleurs). De leur eCté,

les païens se muirent à faire des processions
avec leurs idoles; les habitants d'un village
voisin de Si-Ouan, sortirent portant leurs dieux
à une fontaine qui ne tarit pas de toute l'année.
Là, après avoir nettoyé le bassin de la fontaine, ils y plongèrent leur dieu-Dragon ,
(Loung-Ouang). En attendant que leur divinité
savourât à son aise le plaisir d'un bain frais,
ils allèrent arroser leur gosier de force libations dans un village voisin, et si j'en crois les
bruits , ils poussèrent l'irrévérence jusqu'à
laisser leur dieu tout seul. Quand ils avaient
assez bu, ils reportaient leurs idoles à la pagode. Plusieurs jours de suite ils firent ainsi
leurs processions.
Or, un jour que les païens étaient à prendre
leurs ébats dans le village voisin, (21 juin), et
que le dieu-Dragon couvait en silence les
eaux de la fontaine, il se trouva par malencontre, qu'un jeune espiègle Chrétien sivannais vint à passer. Comme il était fort peu
touché de respect pour ce dieu-là, et que de
plus il avait la témérité naturelle à son âge,
après avoir bu un coup, il se mit à troubler
l'eau du bassin; il fit même autre chose à la
barbe de la déité, dont l'odorat néanmoins

ne dut pas être fort incommodé; cet exploit
accompli, mon gamin continua sa route.
Les païens de retour, s'apercevant de cette
irrévérence, entrèrent dans une colère rouge,
mais ils ne savaient à qui s'en prendre, quoiqu'ils s'imaginassent bien que ce devait être
quelque ennemi de leurs superstitions. Non
loin de là deux enfants Chrétiens gardaient des
bestiaux; les païens se mirent à leur poursuite,
eux de fuir, mais leurs jambes ne purent les
sauver. Ils furent empoignés par les païens
qui, après quelques arguments physiques, les
jetèrent de force sur leurs genoux, et leur firent
exécuter des prostrations devant l'idole, après
quoi les mains liées derrière le dos, on les reconduisit au milieu de la procession qui alla
réinstaller l'idole dans son temple.
Les Chrétiens apprenant ce qui venait de se
passer , volèrent à l'encontre de la troupe
païenne. Les enfants sont aussitôt lâchés. On

en vient aux paroles, et une rixe est sur le
point de s'engager; les instruments aratoires
dont les mains des Chrétiens sont armées, se
lèvent déjà sur la tète du dieu, les coups sont
parés, la statue n'a aucune blessure, mais les
païens épouvantés jettent là leurs idoles et se

sativent; ils veulent forcer les Chrétiens à porter leurs idoles dans la pagode. L'affaire se
complique, la rage païenne s'en mêle, on
accuse les Chritiens d'avoir outragé et
frappé les statues, l'affaire est portiée au tribunal de Tcliang-Kia-Klheou. Elle a duré
plus d'un mois; nous avons eu grand'peur
qu'on ne forçât nos Chrétiens à apostasier.
Mais grâce à Dieu et au Mandarin, il n'en a
rien été. Les Chrétiens à la vérité ont perdu
le procès et dépensé environ 500 fiancs,
quoique le Mandarin connût parfaitement leur
innocence. 11 a dit en plein tribunal: c Si j'étais Chrétien, votre procès serait gagné. i
Vive la justice chinoise!
A l'occasion de celte affaire, nous avons pu
savoir ce qu'on nous réserve au premier moment. Parmi les païens il était question de démolir notre église, de s'empaier de notre demeure, d'exterminer la chrétienté, etc. etc.
Mais le Mandarin, homme très-éclairé, nonseulement n'a pas admis leurs demandes, mais
ne leur a pas même permis de les formuler en
sa présence. Ainsi l'orage est ajourné. En attendant, nous voguons, incertains du vent qui
s'élèvera à l'horizon; le ciel est noir, mais
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n'importe, allons de l'avant, nous sommes sous
l'aile de la Providence et elle veillera sur nous.
Et puis si nous n'avions que des brises favorables, quel mérite aurions-nous? Nous serions
des marins d'eau-douce.
Vive la joie quand même
Malgré le Mandarin,

Malgré son anathème
Et malgré son rotin.

Vous voulez peut-être avoir la suite. Sachez,
ma Soeur, que ceci a été fait dans les prisons de
la Cochinchine.
Fuis ennui, fuis tristesse,
Délogez sans retour;

Cédez à l'allégresse,
Vive la joie toujours.

MX' Daguin est parti d'ici pour se rendre au
miidi le 6 juillet. Je pense que vers la fête de
l'Assomption, Sa Grandeur aura eu le plaisir
d'embrasser M. Poussou. Nous attendions son
retour avec une très-grande impatience.
Pour le moment, je suis seul ici Européen.
31. Goeullicher est à quatre cents lys à l'oue.t. En
France ce ne serait qu'une fort petite distance
à raison des chemins de fer; ici ec'est un voyage
de quatre jours, et par-dessus le marché,si vous

passez parle désert, vous vous exposez à être dé.
pouillé par quelque bande de vuleurs qui infestent presque toujours ces parages. Dernièrement M. Goettlicher, se rendant à sa Mission,
a trouvé dix de ces brigands à cheval, le poignard au côté et prêts à un coup de main.
Par bonheur, l'escorte du Missionnaire était
assez forte, et elle avait deux fusils chinois,
mèche fumante; les bandits n'ont osé tenter
une attaque; M. Goettlicher en a été quitte
pour une peur extraordinaire. Dans le désert,
ce que l'on craint le plus c'est la rencontre de
l'homme. En général les Tartares sont tranquilles; mais les Turcs « Hoey-Hoey » joints
aux Chinois ou aux Tartares sont terribles;
les chevaux, sous leurs mains, courent comme
le vent, pour si mauvais qu'ils soient; à la vérité nos barbes européennes, un peu mieux
fournies que celles des Asiatiques, les intriguent
beaucoup; ils ne peuvent s'expliquer ce que
nous sommes; ils nous supposent une capacité
extraordinaire, et ils réfléchissent à deux fois
avant de nous attaquer.
Je crois que Mg' Daguin, avant son départ,
avait recu de vous une petite lettre; mais j'ignore si elle contenait une liste d'objets. Pour
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mon compte je vous remercie beaucoup de ce
que vous voulez bien me destiner et que vous
m'annoncez dans votre dernière lettre; je
vous prie de recevoir à l'avance l'expression
de mes sincères remerciements. Que je vous
dise en passant que des objets envoyés en septembre 1849 par M. Viallier ne sont pas encore
arrivés en novembre 1851. Un courrier expédié en 1849 à Ning-Po n'est pas encore de re-

tour en 1851; voilà les progrès de la civilisation européenne-chinoise.
Veuillez ne pas nous oublier dans vos
prières et bonnes oeuvres; priez l'Immaculée
Marie pour notre pauvre Mission tartare, et
croyez-moi toujours,
MA CHaRE SOEUR,

Votre très-humble et dévoué serviteur,
A. COMBELLES,

I. P. C. M.

Lettre du même, à M. SALVATRE, ProcureurGeneral à Paris.

Siao-Toung-Keou 14 octobre 1851.

MON CHER CONFRÈRE ET AMI,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais!
Quoique je vous aie écrit depuis peu de
temps, je profite d'un moment de loisir pour
vous donner de mes nouvelles. Je vous écris de
Siao-Toung-Keou, seconde Maison que nous
avons en Mongolie, où se trouvait autrefois le
petit Séminaire. Des raisons urgentes d'économie nous ont forcés desupprimer cet établissement, qui cependant était d'une utilité incontestable et reconnue. Siao-Toung-Keou est

sur la limite du désert (Tsao-Ty), dont il n'est
éloigné que d'une dizaine de lys.
De Siouan pour se rendre à Siao-ToungKeou, il s'offre deux voies, celle du désert et
celle de l'intérieur. La route du désert est complètement libre; mais elle n'est pas sans danger. Elle est infestée de voleurs qui souvent
massacrent le voyageur après l'avoir dépouillé;
il faut être armé et défendu par une escorte
suffisante. Au mois d'aoit de cette année,
M. Goêttlictier a failli tomber entre les mains
de ces bandits. La voie de l'intérieur n'offre
point de danger réel en temps ordinaire, et en
outre on a l'avantage de trouver le confort nécessaire en voyage. En faisant bonne route, il
faut trois jours par l'un et l'autre chemin. J'ai
pris la route de l'intérieur. Le mur a été franclii par une gorge étroite et presque impraticable pour les chariots. Ce passage est gardé
par un caporal et quelques miliciens Chinois;
on le traverse sans être soumis à la visite, seulement mon homme a l'habitude d'aller prévenir le caporal que je passe, et tout est fini
avec cettlle politesse. En cet endroit, le mur
n'est qu'un tas de pierres sans ciment et renforcé par des monceaux de terre; ce n'est rien
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de terrible ni de majestueux. La meilleure barrière est naturelle; ce sont de hautes montagnes au pied desquelles se déroulent d'affreux précipices que les années s'en vont toujours creusant. Au loin, les vallées portent les
traces de l'orgueilleuse hauteur de ces montagnes; ce ne sont que des amas immenses de
sable et de cailloux; les meilleurs terrains sont
transformés en ravins au moindre orage qui
survient. Dans la vallée étroite qui conduit à
Tsing-Pien-Keoii (c'est le nom de la gorge par
laquelle je suis passé), j'ai vu des habitations
suspendues à quarante ou cinquante mètres
sur un précipice affreux et perpendiculaire.
Ces chaumières ont dû se trouver autrefois sur
la pente d'une colline assez accessible; maintenant pour y arriver, il faudrait grimper par
une échelle de cordes, comme sur un navire
on grimpe à la hune. Ceci vous expliquera la
rapidité épouvantable des eaux pendant les
orages. Du côté opposé de la vallée, un autre
village est menacé du même sort. Les terrains
sont jaunâtres et sans presque aucun mélange
de gravier.
Les crêtes des montagnes sont couronnées
de distance en distance de petites tourelles

ruinées, en briques ou en terre. Bien souvent
ce n'est qu'un obo ou tas de pierres qui ne reçoit que la visite des aigles, des chevreuils ou
autres animaux sauvages.
Le pays de l'intérieur, tout le long des montagnes qui le séparent de la Mongolie, offre un
aspect singulier. Au loin dans la campagne
vous ne voyez que quelques villages entourés
de murs en terre et souvent flanqués de tours
massives en pisé. En plate campagne on ne
trouve point de ferme isolée, mais une grande
enceinte est pour ainsi dire la ferme générale
où se trouvent réunis tous les colons, fermiers,
ou propriétaires, si vous le voulez. Ces enceintes

se nomment Pou-Tse. L'origine de ces Pou-Tse
s'explique par l'histoire. Lors de l'invasion des
Mongols, au treizième siècle, la grande muraille fut forcée en plusieurs endroits. Ces intrépides nomades portaient la terreur et la
mort dans la Chine, divisée alors en plusieurs
royaumes; ils massacraient tout ce qu'ils rencontraient; ils brûlaient ou coupaient les récoltes. On dit qu'à Pao-Ngan, où ils trouvèrent de la résistance, ils firent un si horrible
massacre que la terre était couverte de cadavres
sur un espace de quarante lys. Les habitants

des campagnes n'avaient point de moyen d'é.
cliapper à ces ennemis redoutables; alors on
construisit pour eux ces enceintes fortifiées, où
tous les habitants se réfugiaient au moindre
signal, à la moindre alerte qui leur venait de
la montagne. L'artillerie mongole n'étant pas
alors tris-perfectionnée, ces murs épais en pisé
suffisaient pour se mettre à l'abri des conquérants. Ces Pou-Tse offirent pour l'ordinaire un
aspect très-agréable; les environs et l'intérieur
sont plantés d'arbres, l'orme y est très-comi
mun. La hauteur des murs peut être en
moyenne de vingt i vingt-cinq pieds. Ces lieux
de refuge ont perdu leur première destination;
le peuple n'a plus l'humeur belliqueuse, et en
général il s'adonne à l'agriculture ou au commerce.
Entrés en Chine par une gorge déserte, nous
longeàmes les hliautes montagnes qui séparent la
Tartarie de l'Empire du Milieu, et nous en
sortimes par un autre passage (aussi gardé
par un caporal), et où il n'y a presque plus
aucune trace de mur. Ce passage se nomme
Si-Ma-Ling. En se dirigeant vers l'occident, le
pays va toujours s'élevant; ce ne sont que de
hautes et inaccessibles montagnes dont la con-

figuration porte la trace d'une immense coinmotion terrestre. J'ai vu à peu de distance de
Siao-Toung-Keou , une énorme roche noire
dont le contour, coupé à pic, oiffait l'aspect
d'une place militaire flanquée de tours à cré-

neaux de distance en distance. Le contour et
l'enceinte sont en roche noirâtre. Si mes yeux
ne m'avaient pas convaincu que tout ceci n'était que l'ouvrage de la nature, j'aurais certainement cru voir une ancienne place démantelée. l est impossible de vous donner une
idée de la hauteur de l'escarpement, de la coupure, de la confusion, j'ai presque dit, du
chaos de ces montagnes. Au loin, sur le sommet, apparait toujours le mur chinois avec sa
dentelure de tourelles.
Après m'être reposé quelque temps en compagnie de M. Goéttlicher et de notre Confrère
Chinois, M. Ou, je fis ma retraite annuelle
avec M. Coettlichier. A peine avions-nous fini
nos exercices spirituels, qu'une Clirétienté voisine vint nous inviter à aller passer quelques
jours au milieu d'elle. Notre escorte était assez
nombreuse: nous étions cinq cavaliers. Après
avoir traversé maintes vallées et gravi quelques montagnes, nous parcourûmes un vaste

plateau où d'excellentes terres sont cultivées
par les Chinois. Nous étions déjà sur la pente
escarpée d'une vallée, dominée par d'immenses rochers noirs et grisâtres qui lui donnent un aspect sauvage; mais on est bientôt
rassuré; une route sur le flanc de la montagne,
des terrains bien cultivés, vous annoncent la
présence de l'homme. Au midi, et acculé au
pied d'une haute montagne, vous découvrez
un petit village; c'est la Chrétienté de l'OrmeSec, Hoang-Yu-Oua. Le sol est certainement
volcanique; les montagnes, avec leurs pics
élevés et dentelés, avec leurs brusques
saillies, en sont une preuve assurée. Le terrain est sulfureux, l'eau est saturée de soufre;
quand on ramasse de cette terre et qu'on la
jette au feu, elle donne une flamme bleuâtre
et une odeur semblable à celle du soufre. Il
faudrait très-peu de travail pour en extraire
une quantité considérable; on n'a qu'à creu-

ser un ou deux pieds, et on en découvre de
grandes couches. Ces pauvres chrétiens sont
fort mal à l'aise, parce qu'ils ne peuvent avoir
de l'eau dans leur village. Ils sont obligés d'aller en puiser à une source qui se trouve au
fond de la vallée, et où l'on n'arrive que par
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un sentier difficile et escarpé. A plusieurs reprises, ils ont creusé un puits dans leur village;
ils trouvaient de l'eau, mais au bout de quelque temps, elle s'infiltrait et disparaissait.
Nous n'avons pu, ni M. Goèttlicher ni moi,
leur indiquer le moyen de se procurer un liquide si nécessaire. Quant à l'infiltration, il
faudrait peut-étre l'attribuer à la nature légère
et poreuse du terrain. On ne boit jamais l'eau
crue dans cet endroit.
Ce pays sauvage a été certainement exploité; je ne saurais à quelle époque, mais les
traces de ['exploitation existent encore. On voit
des cavernes que la main de l'homme a creusées dans les roches et les flancs des montagnes; et il en est deux ou trois qu'on appelle
Lama-Toug, Caverne du Lama. Dernièrement, on a trouvé dans une de ces excavations
une chaudière en fer : elle a quaire pieds et
une douzaine de supports ou anses plates sur
les côtés. A sa base, elle est pescée de deux
petils trous; elle a visiblement subi l'action du
feu, et peut-être servi à la purification des métaux. Ces cavernes sont pleines de pierres
qui affectent la forme de cristaux, c'est-à-dire
qu'elles sont hexagones, octogones, et terminées
1Yvii.

en pointe aiguë. Nous avons rouvert une de
ces grottes bouchliée par les paiens, qui croyaient
que la gréle et la foudre en sortaient, et nous
en avons retiré beaucoup de pierres en forme
de cristaux, ainsi qu'une certaine matière
grasse, rouge et blanche, qui se trouve aussi à
l'état de masse pierreuse. Un minéralogiste aurait de quoi se satisfaire en parcourant ces
montagnes. Si j'avais quelque manuel d'arts
et métiers, j'aurais pu enseigner à ces chrétiens
la manière de préparer le soufre; et celte
branche d'industrie leur serait venue en aide
à propos; car ils sont dans l'indigence.
Du haut de la montagne, on jouit d'une vue
immense sur le pays aux Herbes. A l'oil nu,
nous apercevions la lamaserie à laquelle appartenait Paul, ex-Lama; avec la longue-vue,
nous distinguions très-bien les habitations, les
cavaliers Tartares allant et venant, leurs troupeaux de chevaux et de chameaux, etc.
Mais je ne vous ai pas encore parlé, mon
cher ami, du plus grand charme de ces montagnes et de ce qu'elles ont de meilleur, je
veux dire une famille récemment convertie, et
dont le chef surtout est un modèle de ferveur.
Dans la vallée de Hou-Lou-Yb, à peu de dis-

tance de la Chrétienté où nous nous trouviôns
depuis un an, habite un homme qui avait passé
près de quinze ans à la recherche de la vérité,
et qui la poursuivait de toute l'ardeur de son
Ame. Quelques revers de fortune le dégoùtèrent
du monde; son jugement solide l'avertissait
que la félicité de l'homme ne doit pas être icibas. 11 chercha la vérité chez les disciples de
Fo, et de Lao-Kiun, chez les Ta-Tcheug-Tao,
chez les Hoang-Tien-Tao. Il visita une célèbre
bonzerie de ces derniers, où liabitait un de
leurs chefs les plus distingués. L'éloquence et
les maximes vagues que celui-ci débitait lui
plurent assez, et très-souvent il allait lui présenter ses hommages et recevoir ses instructions. Dèes lors il se sépara <!e sa femme, dormit sur un lit froid, ne but plus de vin, et ne
mangea ni viande ni aucune des substances
qui, parmi les Chinois, sont regardées comme
des aliments gras.
Cependant son esprit et son coeur n'étaient
point satisfaits. Souvent il s'écriait : a Oh Ciel!
comme tu es immense et élevé! Oh terre!
comme tu es vaste, et comme tes productions
sont variées! Est-ce que je ne pourrai jamais
savoir qui vous a faits? a Son coeur, inquiet et
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alfamé de bonheur, aspirait à une plus grande
perfection. Il voulait se faire ermite (JouChan); « entrer dans la mootagne. P

Sur ces entrefaites, il fit un songe où le démon, avant le type caractéristique sous lequel
on le représente ordinairement, lui apparut
et lui indiqua une fameuse montagne au midi,
(dans le Kouey-Tclieou ou le Yun-Nan, si je
nie me trompe), où se trouvaient plusieurs ermitages, et où il pourrait en paix se livrer à la
contemplation. Dès lors il ne songea plus
qu'aux préparatifs du voyage. Sa femme, personne distinguée et aux sentiments beaucoup
plus élevés qu'on ne les rencontre en général
chez les Chinoises, était désolée de la détermination de son mari. Son effioi fut an comble,
quand elle l'entendit prononcer ces paroles
sinistres : « Si dans l'année il est une nuit où
je ne sois pas de retour, ne m'attends plus. à
Mais Dieu avait d'autres desseins sur ce
paien zélé pour le salut de son ame. Appelé
pour des affaiies à quelques lieues de sa demeure, il s'arréta dans une auberge peu éloignée de la grande muraille. Cette hiôtellerie
était tenue par un Néophyte qui parlait de la
religion chrétienne au premier venu; il me-
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naçait de l'enfer ceux qui ne voulaient pas
l'embrasser, et ne prenait pas plus de précaution avec les satellites du Mandarin qu'avec les
autres voyageurs.
Cette fois, il n'avait plus à haranguer un auditeur indifférent. Notre vertueux païen entendant parler du christianisme, voulut s'en éclaircir à fond. Mais son amphytrion n'était pas de
force à l'instruire; il le conduisit à un savant
de l'endroit qui, à son tour, déclina cet office
comme trop difficile pour lui, et le renvoya à
un autre Catéchiste, qui lui enseigna ce qu'il

savait, lui prêta des livres et lui promit qu'au
printemps il le conduirait à Siao-Toung-Keou,
dont un de nos Confrères Chinois dirigeait le
Collége. Notre homme avait entendu, lu, médité; il était convaincu. Il s'affermit à SiaoToung-Keou. Tous ses doutes furent levés; et

pour en donner la preuve, la ftle de Pâques
étant arrivée, il mangea de la viande, but du
vin; en un mot, il quitta totalement ses pratiques superstitieuses.
A cette époque, il s'éloigna de ses parents,

de ses amis, et voulant se trouver avec des
chrétiens, il s'aclieia une petite terre au milieu des affireuses montagnes dont je vous ai
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parlé, &Pâques de l'annéo suivante (1850),
après avoir fait ses exercices spirituels, il a été
baptisé et confirmé par 31P Daguin, et a com-

munié le même jour. Son zèle est inépuisable ;
il a commencé par convertir et baptiser sa Lamille; maintenant il s'occupe sans relâche de
ses autres parents, dont plusieurs sont bacheliers. Le Prêtre fait ses délices, il ne peut Il
quitter, il le poursuit d'une espèce de culte,
Sa foi est tellement iive, qu'en faisant un rq,
tour sur moi-mème, j'eu éprouvais de la confusion.
La vallée qu'il habite ne peut produire de
blé, à cause du froid excessif qui règne dans ces
hautes régions, Néanmoins, agriculteur improvisé, il s'imagina de semer du blé, comme on
le faisait chez lui, c'est-à-dire, dans l'intérieur
de la Chine. On eut beau lui représenter qu'il
faisait une tentative inutile et imprudente, que
le blé ne m4rissait pas. 11 répondit que Dieu
était aussi biçe le pieu de ce pays que de tour
les autres.
U ennsegnencé sa terre, et la récolte a été

bonup,
Antre fait. U chiète un beau çheval à afseS
has prix, mais l'animal était malade. le vête.

rinaire lui déclare quelques jours après que le
mal était incurable, et que c'était perdre son argent de le faire panser. Notre chrétien se tourne
alors du côté de Dieu. il se met à genoux et
asperge sa blte avec de l'eau bénite, en di.
sant : Mon Dieu, pour vous j'ai tout quitté, je
suis pauvre; si ce cheval meurt, comment
ferai-je pour cultiver mon champ et conduire
la charrette? Au grand étonnement de tous,
son cheval guérit parfailement.
J'aime tant celltte famille, mon cher Con,
frère, que je ne puis me lasser d'en parler,
comme elle ne se lassait pas de nous voir, de
nous entendre et de nous interroger. Deux
chliives cabanes sont toute leur habitation;
elles sont très-pauvres, mais tenues avec propreté. Ils ont déposé leurs meubles chez les
chrétiens, en attendant que l'an prochain ils
puissent construire une maison convenable.
Et notre petit Teug-Khe-Jaug! (c'est le fils de
ce Néophyte) comme il était radieux et riant
en venant à notre rencontre à la distance de
deux lieues! Quand on ne m'aurait point dit
qui il était, j'aurais jugé qu'il était chrétien à
sa modestie et à la sérénité qui brillait sur son
visage.

* De telles conversions et de tels hommes sont
un phliénomene bien rare dans cet empire. Si
quelques-uns de ce caractère étaient disséminés dans nos Chrétientés chinoises, ils opéreraient un bien immense. Quand notre nouveau
converti voit de vieux chrétiens tièdes et peu
scrupuleux à observer le Dimanche, il les reprend sévèrement. et leur déclare que s'ils veulent pécher, lui ne peut pas le permettre.
Veuillez nous aider, mon cher Confrère, à remercier Dieu de cette conversion, et le prier
qu'il en retire sa plus grande gloire.
Pendant les quelques jours que je passai à
Siao-Toung-Keou, nous allâmes visiter une
mine de houille. Les montagnes peu élevées
de Siao-Toung-Keou renferment des couches
abondantes de ce minéral, mais l'exploitation
est bornée à certains endroits; pour ouvrir
ailleurs, il faut y être autorisé par l'Empereur
ou les Mandarins; et cette autorisation est
presque toujours refusée. Je ne sais pas quelle
peut en être la raison. J'ignore aussi pourquoi
on ne permet aux Mongols, du côté de KoueyHoa-Tcheug, d'ouvrir le terrain qu'une fois
tous les trois ans, avec un soc de bois, el de ne
semer que deux sortes de céréales, le blé sar-

rasin et le petit millet. La récolte enlevée, le
champ fait place à la prairie. a Sic voluit, sic
statuit, stal pm ratione voluntas. »
Rien de plus misérable et de plus mesquin
que le mode d'exploitation du charbon. Figurez-vous une ouverture de trois ou quatre
pieds de large sur quatre de hauteur, et qui
par une pente assez rapide, taillée en forme
d'échelons, va se prolongeant sous terre. Des
branchages et des pieux en bois consolident la
voûte. C'est de là que de temps à autre, un
lampion entre les dents et un sac sur les
épaules, on voit venir, rampant et couvert de
sueur, un être à figure humaine. Tout se fait à
force de bras et à dos d'homme. En moyenne,
un mineur porte cent livres; il en est qui portent cent trente, cent cinquante, et qui peuvent faire douze à quinze voyages. Pris sur
place, le ciairbon revient à une sapéque la
livre.
Ces cavernes sont l'image du séjour de l'enfer; les individus qui en exploitent les produits
sont le rebut de la population; on trouve là
ramassés tous les genres de crapules et d'infamies. Si les chefs n'ont pas soin d'élever à
côté des mines une maison pour les prostituées

et une autre pour le jeu, ces misérables ne
consentiront pas à travailler. La débauche est
tellement de leur goût, elle fait tellement partie de leurs habitudes, qu'ils ne sauraient vivre
autremeit. Il se commet des horreurs incroyables dans ces antres, véritables vestibules
de l'enfer. C'est là que l'on peut voir le cynisme païen dans ce qu'il a de plus dégoûtant.
Les entrepreneurs craignent singulièrement la
rencontre des roches ou l'envahissement des
eaux, car ils n'ont aucun moyen de conjurer
ces accidents, et sont obligés d'abandonner le
travail. Si les Chinois avaient à leur disposition les ressources de nos Européens, une seule
des collines qu'on exploite aujourd'hui fournirait du charbon pendant près d'un siècle.
16 Novembre. -

Merci, mon cher, pour

votre bonne lettre du 18 octobre. Vos lettres me font toujours plaisir, n'en doutez
pas. Je connais votre aflfection pour nous;
il est probable que l'expression en sera plus
libre du moment que nos affaires seront arrangées. J'attends MI Daguin de jour en
jour. Je n'ai plus eu de nouvelles de lui depuis son départ. Des bruits de persécution se
font entendre. Chez Mk Mouly on commence

à n'être plus aussi tranquille; gare à nous.

Nous aurons un grain. Ça vaut mieux que le
calme plat. Un bon marin aime assez que la
monotonie soit rompue. Priez Dieu que nous
soyons forts à la barre, et que nous dirigions
bien notre barque dans la tenipêle, si tempéte
il y a. Grand merci, mon cher ami, pour le
souvenir que vous m'avez donné : c'est le souverain Pontife Pie IX. Il y a de bien grandes
tristesses! Tout ce que nous pouvons souffrir

n'égale pas ce qu'il a souffert et souffre encore.
Mes amitiés à tous nos Confrères.
Croyez-moi toujours votre tout dévoué,
A.

COMBELLES,

Jnd. Prêtre de la MissiQn.

Lettre du mdme à la Sour BUCHEPOT, Directrice

du Noviciat, à Paris.

Mongolie, 10 novembre 1851.

MA CHeRE ET HONOREE SOEUR,

J'apprends par ma Sour Cailhe que vous
avez eu la bonté de m'offlir quelques objets.
Quoique je ne les aie pas encore reçus, je
m'empresse de vous en témoigner ma reconnaissance. Je suis d'autant plus sensible à votre
bon souvenir qui vient m'atteindre en Tai-tarie,
que je n'ai jamais eu l'avantage de vous connaître, et qu'il est très-probable que je ne vous
connaîtrai jamais ici-bas. 11 faut être aux extrémités du inonde pour goûter combien il est
doux d'être unis par les liens de la charité
chrétienne.

Parfois me sentant moins tiède qu'à l'ordi-

naire, je nie dis : Dans l'Occident, par-delà
ces mers et ces vastes terres, il est des âmes
ferventes qui prient pour le Missionnaire, qui
font quelques bonnes euvres pour demander
à Dieu le succès de nos Missions. Pendant l'Octave de saint Vincent et de l'Assomption de la
sainte Vierge, cette pensée m'est venue plus
d'une fois à l'esprit. Au risque d'effaroucher
votre humiliié, je vous dirai, nia chère Soeur,
qu'il m'est arrivé souvent d'offrir à Dieu les
prières et les bonnes oeuvres que des âmes pures
et innocentes adressent à Dieu dans votre Maison-Mère et dans les autres établissements de
votre Compagnie; car les supplications d'un
coeur humble et pur s'élèvent jusqu'au trône
du Très-Haut. Veuillez donc bien, ma chère
Soeur, recommander à vos ferventes Séminaristes notre pauvre Mission de Chine, et en
particulier celle de Tartarie, qui est assurément
une des plus dénuées sous tous les rapports. Le
bouddhisme a jeté des racines profondes dansle
coeur des Tartares; humainement parlant il est
impossible que le Christianisme fasse des progrès chez ce peuple. L'ignorance, la corruption et le fanatisme, ce sont là de bien grands
obstacles; mais la prière est un levier tout-

puissant auquel rien ne résiste, pas même le
cour de Dieu. Que la communion de prières
et de bonnes Suvres devienne donc encore
plus active et plus fervente, et nous pourront
espérer de voir la vigne du Seigneur s'accroitre,
fleurir et porter des fruits en abondance.
L'Soeure de Dieu, ma chère Seur, avance

lentement; ses progrès sont presque insensi-,
bles; mais c'est d4jà quelque chose que ceuie
prise de possession, et le Missionnaire doit se
trouver heureux, quand il ne serait lI que pour
protester contre le diable et l'empêcher de
prescrire. Nous voyons dans l'histoire qu'aux
premiers siècles de L'Eglise la propagation de
l'Evangile, en Occident, s'opéra d'une manière
très-rapide. Presque a toutes leurs pages, les
Annales du Christianisme nous offrent des actes
héroiques de vertu. En Chine, on n'a rien de
semblable à admirer. Dieu, dans ses mystérieux
desseins, a pour ainsi dire réservé ses bénédictions particulières pour la race de Japhet. Depuis des siècles le mouvement religieux part
toujours de l'Occident. Dans l'origine, ce fut
I'Orient qui nous communiqua la lumière saCtée dont il avait reçu le précieux dépôt : au*
jourd'hui, I'Occident la lui rend avec usure,

mais, il faut l'avouer avec douleur, pas avec le
même succès.11 n'est que trop vrai qu'on peut

dire des Missionnaires, surtout dans l'Inde et
dans la Chine : a Euntes ibantet flebant mitten» tes semina sua. »

Depuis une époque déjà ancienne jusqu'à ce
jour, plusieurs tentatives de propagande religieuse ont été faites en faveur de la Chine. Au
sixième siècle, des Nestoriens y pénétrèrent, et
leur mission eut beaucoup de succès. Les Franciscains envoyés par saint Louis chez les princes
tartares prêchèrent publiquement la Religion
catholique; etilse fit beaucoup de con versions.
Quelles ti aces en découvrirent les Missionnaires
venus au dix-septième siècle?- C'est ce que
je ne saurais dire.
Nous sommes presque sur les lieux où Simon de Montecorvino et ses compagnons devaient annoncer l'Evaringile; car la capitale de
la dynastie mongole était à Yen-King-Tcheou,
à peu près à trente lieues de Sionan. Parmi les
Chinois que j'ai vus, il n'en est pas un qui ait
connaissance de ce fait historique; je crois
même que leurs livres n'en font pas mention.
Quand je l'ai rapporté pour la première fois,
dans un sermon prononcé le jour de l'Epipha-
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uie, tous les Chrétiens écoutaient mes paroles;
comme une belle fable que je leur racontais.
Dieu sait si la troisième prédication qui se fait
en Chine aura un succès plus durable que les
précédentes; mais il faut bien l'avouer, le caractère national, les moeurs et la langue sont
de sérieux obstacles à lintroduction et à l'affermissement du Christianisme dans l'empire
chinois. On dirait qu'il semble destiné à végéter en ce pays, comme une plante transportée
loin de son soleil et de son sol natal. Il ne peut
y déployer ces oeuvres merveilleuses qui sont
sa gloire et la manifestation magnifique de sa
vie. Espérons toutefois de la miséricorde diiine et de la protection toute-puissante de Marie Immaculée que ce germe précieux ne périra pas, et qu'il finira par se développer, malgré la pression diabolique qu'exerce sur lui
l'atmosphère païenne dont il est enveloppé.
Je veux vous raconter, ma chlière Seur, un
succès que l'idée chrétienne vient de remporter sur l'idée païenne. Vous savez, et tout le
monde sait qu'en Chine le type de la beauté
chez les femmes, c'est d'avoir des pieds extrémement petits, ou plutôt de ne pas en avoir.
Pour obtenir le raccourcissement de cette par-

tie du corps, on soumet les filles à une opération barbare. Dès l'âge de six ou sept ans, on
leur lie étroitement les pieds avec des bandelettes, et pendant la nuit même on les laisse
ainsi garrottées. Les malheureuses enfants gémissent d'abord, et souffrent des tortures incroyables; mais , à la longue, elles finissent
par se familiariser avec cette douleur continue,
qui d'ailleurs trouve une compensation dans
la pensée flatteuse qu'on ne sera pas dépourvue
de beauté.
Comme depuis longtemps Si-Ouan possède
des Missionnaires qui, tous, les uns après les autres, ont fait connaître aux Chrétiens ce qu'ils
pensaient de cette mutilation, MwDaguin crut
que le moment était venu de faire une tentative solennelle. l publia donc une circulaire
dont les considérants étaient à peu près ceuxci : 1o Les petits pieds de fabrique humaine,
bien entendu, sont un outrage à l'oeuvre du
Créateur; c'est vouloir, pour ainsi dire, réformer son ouvrage. D'après le sentiment unanime
des Chinois, c'est une source de lubricité et de
débauche, un raffinement de volupté qui précipite une quantité d'ames en enfer. - Sur cet
article, il faut s'en rapporter aux Chinois; car
I H.

ti
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il est difficile à un Européen de savoir comment
les petils pieds peuvent exciter au libertinage;
et l'on ne peut qu'éprouver un immense dé.
goût en songeant à quelle profonde dépravation sont livrés les Chinois idolâtres; c'est un
outrage à la dignité de l'liomme, dont la femme
est la compagne, et non l'esclave. 2° L'état de
pauvreté dans lequel vivent la plupart des
Chrétiens; le faible secours que la femme petit
procurera la familleà cause desa claudication;
enfin les infirmités précoces et nombreuses
qu'elle contracte, à raison du genre de vie
qu'elle est obligée de mener, et de l'inaction à
laquelle elle est presque forcément condamnée.
30 En dernier lieu surtout, les couches pénibles
et souvent meurtrières qui s'ensuivent. Les
Chinois regardent comme un grand malheur
de n'avoir pas d'enfants, etsurtout de garcons:
ainst leur faire voir que la mutilation destemmes
pouvait occasionner la stérilité, ou exposer la
vie des enfants, c'était les prendre par l'endroit
le plus sensible.
Tout cela posé, Monseigneur invitait lesChrétiens à ne pas lier les pieds de leurs filles.
Quant à celles qui avaient déjà subi l'npération,
et qui étaient encore jeunes, on les laissait li-
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bres de continuer leur traitement ou d'y renoncer.
Quelle révolution ne fit pas cette circulaire 1!
A combien de commérages ne donna-t-elle pas
lieu! Quelques vierges plus décidées furent les
premières à payer d'exemple, et les autres les
suivirent : mais ce sacrifice était héroique! Un
seul mot échappé à une vierge pourra vous en
donner une idée. C'était pour elle quelque chose
de tellement surhumain a qu'elle unissait son
ignominie et sa douleur à la douleur et à l'ignominie de Jésus-Christ surle Calvaire. » Vous
voyez, ma chlière Sour, que l'exagération n'est
pas mince. Ce fut pour toutes un grand sacrifice : que ne peut la tyrannie des préjugés?
Une coutume barbare et injurieusement soupconneuse passe pour de la beauté; la mutila
tion et la douleur sont de bon ton; les malheureuses victimes se plaisent dans leur captivité :
elles ne savent pas apprécier la salutaire in-fluence de la Religion, qui peu à peu veut les
affranchir du joug où elles gémissent, et leur
rendre leur dignité que le paganisme leur a
enlevée. Mais que la réforme ait eu lieu dans
ce Vicariat, il ne s'ensuit pas qu'elle puisse
s'opérer dans les autres ; elle y serait même mo-
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ralemeut impossible. Les Chrétiens de notre
Vicariat, sans être très-nombreux, le sont assez cependant pour n'être pas obligés de donner leurs filles à des païens qui, du reste, ne les
accepteraient pas si elles avaient de grands
pieds.Ladifficultéde trouverun parti élaitcause

que les Chrétiens d'origine tartare, dont la coutume était de laisser aux filles leurs pieds naturels, se soumettaient aussi presque généralement à la coutume chinoise. Cette réforme
peut paraitre peu de chose en Europe, mais en
réalité c'est un triomphe qui montre que la religion prend ici de l'empire sur l'esprit et sur
le coeur.
Je termine cette lettre, ma chère Sour, en
me recommandant à vos prières, et en réclaniant une part dans vos bonnes oeuvres. Ce
n'est pas une petite consolation pour nous de
savoir qu'il y a des âmes généreuses qui ne
nous oublient pas devant le Seigneur.
J'ai l'honneur d'être,
MA

CHÈRE ET HONOREE SoEnR,

Votre très-humble et dévoué serviteur,
A. COMBELLES,

Ind. Prétre de la Mission.

KIANG-SI.

Lettre de M. ANOT, missionnaire en Chine, à la
Soeur N*", à la Maison principale, à Paris.

Kiang-Si, 9 mars, 1859.

MA TRiS-CuiBE SOEUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pourjamais!
En revenant de Ning-Po j'ai été porteur
d'un certain nombre d'objets, tels que statues
de la sainte Vierge, tableaux peints sur toile, etc.,
avec le nom du destinataire sur chaque objet.
Arrivé dans le Kiang-Si, sans aucune pensée
de convoitise, j'ai remis ou envoyé à chacun
son lot de la part de la Soeur Caillie. Mais il
m'est arrivé par manière de récréation de dire
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en présence de M. Peschaud : Vous avez tous
reçu de beaux objets de piété, et moi je n'ai
eu d'autre avantage que celui d'être votre commissionnaire. Je soupconue, ma très-chère
Soeur, que M. Peschaud n'a pas laissé tomber
ce mot par terre, et qu'il m'aura fait passer auprès de vous pour un enfant jaloux. Miais nous
sommes aujourd'hui à cent cinquante lieues ou
quinze cents lysl'un de lautre; je ne puis donc
lui demander ce qu'il vous a écrit. Vous savez
qu'il aime à badiner, ainsi je vous prie de ne
pas prendre au sérieux ce qu'il aurait pu vous
dire là-dessus.
Je ne me proposais autre chose que de vous

envoyer un mot de remerciement pour nos
Confrères chinois qui ont reçu vos présents, et
à qui la langue française n'est pas familière.
Et voilà que je vous dois mes actions de grâces,
iion-seulement pour les autres, mais aussi pour

moi; car il m'est arrivé plus tard une petite
boite qui renfermait une belle statue de notre
sainte Mère et trois beaux Crucifix; de manière
que, pour être gratifié le dernier, je ne suis pas
le plus mal partagé. Comme je pense que le

nom de la Soeur Caillie renferme implicitement
toutes les Seurs bienfaitrices des Missionst

c'est à toutes que je m'adresse en vous priant
d'agréer toute ma reconnaissance.
Nous compren ns bien que tous ces dons
sont une preuve du zèle des Filles de saint Vincent et un signe non équivoque qu'elles désirent ardemment la conversion de tant de
malheureux infidèles. C'est pour moi un nouvel encouragement à redoubler d'ardeur dans
la propagation de la bonne nouvelle; mais quel
pénible spectacle pour nous Missionnaires de
voir que notre sainte religion fait si peu de
progrès dans celle terre infidèle! Il faut pourtant avouer que le Kiang-Si est une province
bien infortunée; elle a éprouvé jusqu'ici les
pertes les plus douloureuses. Le bon Dieu, dans
ses desseins impénétrables , lui prend tous
ses Missionnaires. Mgrs Rameaux, Laribe, et
M. Pierre Peschaud ont laissé de grands vides,

qui ne seront peut-étrepas comblés d'icià quelque temps. Il s'opère bien toujours des conversions, mais en si petit nombre, qu'elles ne
peuvent guère alléger la peine que nous ressentons, en voyant cette multitude innombrable qui naiît, végète et meurt dans les ténèbres
de l'idolâtrie.Quelquefoiscependant le bon Dieu
nousaided'une manièreassez frappante, et nous
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montre qu'il est toujours le Dieu des miséricordes; en voici-un exemple tout récent: Une
famille païenne avait fait les réjouissances d'usage pourla naissance d'un enfant. Bientôt après
cet enfant, qui faisait l'espoir et le bonheur de
ses parents, est atteint d'une maladie grave; il
éprouve des convulsions violentes; ses nerf se
contractent et le laissent horriblement contrefait. Après bien des tentatives et bien des dépenses infructueuses, on eut recours à l'intervention des simulacres qu'on appelle pou-ssa.
Les effeis, comme vous le pensez, furent en
rapport avec la puissance de ces dieux. La famille jugea donc qu'un être si défiguré ne devait pas vivre. Sur cette décision, une femme
saisit le pauvre enfant et se dirige vers la rivière. Elle passe devant une maison isolée, habitée par une famille chrétienne. La mère de
cette famille aperçoit une femme chargée d'un
fardeau; elle linterroge, et en même temps
soulève le voile qui recouvrait cette créature
infortunée. - Où portes-tu cet enfant, lui demande la chrétienne? - Je m'en vais le jeter
à l'eau, répondit-elle; regarde quel monstre,
ne vaut-il pas mieux en finir? On a épuisé
tout l'art des médecins et toute la puissance des
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pou-ssa, il est incurable à tout jamais. -

De-

meure ici un instant, je te prie, dit la chrétienne, et prompte comme l'éclair, elle saisit
un vase d'eau et baptise la victime. O surprise!
l'enfant est guéri; il est aussi beau qu'après les
premiers jours de sa naissance. La païenne
stupéfaite n'en croit pas ses yeux; elle examine
avec une attention minutieuse; enfin, certaine
de la guérison de l'enfant en faveur duquel
vient de s'opérer une transformation si étonnante, elle se hlite, de rebrousser chemin; la
famille à son tour inspecte, et lorsqu'elle ne
peut plus douter de son bonheur, elle de-

mande par quel moyen il a recouvré une
santé si subite et si parfaite. On s'empresse
de questionner la chrétienne, qui attribue
le bienfait à la puissance de Dieu que la famille ne connait pas. Que faut-il donc faire
pour adorer un Dieu si bon et si puissant, demandent les païens? Notre chrétienne qui a
des connaissances assez étendues et une grande

facilité d'élocution, ne manqua pas de profiter
d'une circonstance aussi favorable pour faire
connaitre notre religion. Après avoir longuement parlé, toute heureuse de son apostolat, elle
vint me trouver à un quart de lieue de là, et en

m'abordant, elle s'écria : Prêtre! encore un
miracle!... et le reste. La famille païenne
persévère dans ses bons sentiments, et nous
donne l'espoir qu'elle demandera bientôt sa
guérison spirituelle.
Je pars demain pour faire un beau tour de
Mission. Ces jours de départ me font toujours
éprouver quelques-unes de ces douces et vives
émotions que je ressentais aux premiers jours
de décembre 1812, lorsque je quittais Paris
pour me rendre en Chine. Plut à Dieu que ces
courses fussent abondantes en fruits! Je lui de.
mande donc qu'il me donne part à toutes %os
prières et bonnes oeuvres, pour parvenir à une
fin qui nous est commune à tous, le salut des
infidèles.
Je suis, en l'amour de Notre-Segneur et de
sa sainte Mère,
Votre très-dévoué serviteur,
AXOT,

Ind. Prétrede la Mission.

Lettro de M. JANDiRD, Missionnaire apostolique, a M. Poussou, Assistant de lia Congregation de la Mission, ià Ning-Po-Fou.

Nan-Yang-Foo, i3 septembre 1851.

bMONSIEUR ET TRÈS-lIONORÉ CONFRÈRE,

La grdce de Noire-Seigneur soit avec nous
pour jamrais.
Nous sommes

maintenant

environnés de

craintes et dans une grande inquiétude.

Est-

ce une persécution qui nous menace ? Est-ce
simplement une aleite dont la pusillanimité
de nos Chrétiens s'exagère l'importance ! C'est
ce qu'il n'est pas très-facile de distinguer. De
tous côtés on n'entend parler que de mandats

délivrés aux autorités chinoises, à l'effet d'arrêter les Européens et les marchands d'opium;

d'examiner et de surveiller les Chrétiens, et
de proscrire toutes les fausses religions, au
nombre desquelles, cela va sans dire, est comprise celle des Tien-Tchou-Kiao. Quelquesuns soupçonnent même que l'édit de persécution a déjà été envoyé dans les provinces, et
qu'on n'attend que le moment favorable pour
le promulguer. Je crois que ces bruits ne nous
présagent rien de bon, et malheureusement
des faits sont déjà là pour leur donner un caractère de vérité. A Kouang-Tchou, plusieurs
Chrétiens ont été emprisonnés, mis aux fers
comme des criminels, et soumis à la question,
tout comme au temps de Kia-Kin. L'un d'eux,
nommé Ou, a été conduit enchainé à la métropole Kai-Fong, pour y être jugé par le SunFou, ou Préfet de la province. C'est ce captif
qui a été l'apôtre de la Chrétienté nouvelle où
repose notre Confrère, M. Gay, décédé là pendant la Mission, il y a bientôt deux ans. Dieu
peut-être veut récompenser ce pieux Catéchiste, en lui préparant une couronne proportionnée à ses travaux, et fertiliser, par son
sang, la terre que son zèle infatigable a si bien
défrichée. M. Delaplace, qui a eu l'occasion
de voir des Chrétiens de Kouang-Tchou,
à

Lou-Y-Hien, vous racontera en détail les circonstances de cette persécution. Un jeune catéchumène, nommé Yang, a failli expirer sous
les coups, et a été laissé pour mort; il s'est
passé plus d'un fait glorieux à notre foi, et
digne des premiers siècles de l'Eglise. Espérons que, suivant les paroles de notre bienheureux Père, cette épreuve est un présage de
succès et une assurance des bénédictions du
Ciel sur cette intéressante Mission.
La Chrétienté de Kio-Chan a eu aussi son
alerte; mais jusqu'ici, on ne voit encore rien
de sérieux. Quelques-uns des notables d'entre
les Chrétiens, ont été cités à comparaître devant le magistrat de la ville; une visite domiciliaire a eu lieu; on a fouillé la chapelle, examiné les livres de prières, interrogé sur la doctrine des dixCommandements, sur le nombre et
les facultés des Tien-Tchou-Kiao; puis le Mandarin paraissant satisfait des réponses des Chrétiens, et convaincu de leur innocence, leur a
dit de demeurer tranquilles et s'est retiré, en
ajoutant, toutefois, qu'il reviendrait bientôt
les voir, et qu'à cette seconde visite, il voulait
parler à leur Sien-Cheng, c'est-à-dire au Missionnaire, M. Song, Confrère chinois. Mais

Noilà que la peur s'empare du bon M. Song; il
prend la fuite, et par là il donne au Mandarin
un prétexte plausible de vexer les Chrétiens, et
de faire peser sur eux toutes sortes de soupçons;
ce qu'il aurait pu leur éviter, sans danger
pour lui, étant Chinois comme eux. Il faut lui
pardonner cet acte de pusillanimité, en faveur
de sa vieillesse. Ceci s'est passé à l'époque de
la Nativilé de la très-sainte Vierge; et précisément alois nous nous attendions aussi à Nan.
Yang-Fou à recevoir la visite du Mandarin.
Nous nous hâtâmes de mettre en sûreté ce que
nous avions de plus précieux; car en ces cir.
constances la rapacité des satellites est au dessus de toute croyance. M. Dowling, assez pen
Chinois pour l'extérieur comme pour le langage,
partit incontinent pour une Chrétienté située
dans les montagnes, où je le subiis huit jours
après. C'est de là que j'ai l'honneur de vous
écrire. Pendant ce temps-là, M. Delaplace, ne
pouvant se rendie à Kouang à cause de l'état
de trouble où se trouve cette pauvre Mission,
renvoie à Nan-Yang notre jeune Confrère,
M. Cong, qui tient maintenant la procure et
fait la classe à nos élèves. Jusqu'à ce jour, pas
l'ombre d'un satellite ou d'un Mandarin n'a

95
paru à l'horizon, et peut-être serons-nous
exempts de leur visite. Car il faut bien dire les
choses telles qu'elles sont, la pensée est comme
un microscope, elle grossit les événements, et
leur donne quelquefois des proportions qu'ils
n'ont pas en réalité. Voici donc ce qui se passe
maintenant dans le midi de cette province infestée de voleurs depuis plusieurs années. Un
chef de brigands, nommé Kino-Kien-Te (d'autres disent un lionnéte homme persécuté ),
quoi qu'il en soit, le chef de ces brigands,
connus sous le nom de Hong-Hou-Tse, s'est
fait depuis quelque temps une réputation si
colossale, que son nom est arrivé jusqu'à la
cour, et que le Fils du ciel a demandé à le
voir. Un -Mandarin désespérant de s'emparer
de lui, a imaginé de se tirer d'embarras, en
faisant courir le bruit que Kiao-Kien-Te était
mort; mais Kiao-Kien-Te a reparu sur la
scène, et le subterfuge a valu à son inventeur
sa destitution. Plusieurs autres grands Mandarins ont subi la même disgrâce pour le
même motif. De ce nombre est celui de
Naii-Yong-Fou, dans la juridiction duquel
il s'est commis une foule de meurtres et de
brigandages dont nos courriers ont été plus
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d'une fois victimes. Il est résullé de là une
grande agitation dans les esprits. Les Mandariiis anciens et nouveaux, par intérét ou par
zèle, ont mis la main à l'oeuvre, les uns pour
ne pas perdre leur place, les autres pour justifier le choix qu'on avait fait d'eux. On a
opéré des perquisitions. Un commissaire de
police a rôdé, dit-on, deux jours entiers au.
tour de notre Séminaire et du village de KinKia-Kang, écoutant, espionnant avec la plus
minutieuse attention, interrogeant les païens
des environs sur notre nombre, nos occupations, nos usages, pendant que nous étions
tous à Finiiérieur, daus la sécurité la plus parfaite, occupés de classes et d'affaires de Mission. Nous ne nous doutions pas qu'on nous
soupçonnât de recéler le chef des brigands.
Heureusement pour nous, ce soupcon, soulevé
par quelques païens ennemis d'une famille
chrétienne, n'a pu s'accréditer dans le public,
et le Kiao-Kien-Te, qui vient d'être arrêté dans
le district de Kouam-Tclhou, semble avoir
rendu le calme au pays. Reste maintenant à
poursuivre la société des Hong-Hou-Tse jusqu'à extermination; reste la révolte des MiaoTse, maitres, dit on, de la province de Kouam-

Sy; reste la crainte de voir éclater une révolte
géniiérale de la part des Pé-Ling-Kiao, espèce
de franc-maçonnerie qui tend à renverser la
dynastie des Tsing, actuellement régnante. En
voilà plus qu'il n'en faut pour nous tenir en
alarme, et attirer sur nous bien des vexations,
sinon une persécution en règle. Car vous
n'ignorez pas que, de tout temps, on a cherché
et souvent réussi à nous confondre avec ceux
qu'on voulait perdre. En résumé, il me semble
que, si les faits qui ont eu lieu dans la province du Ho-Nan, ne se sont pas reproduits ailleurs, on peut raisonnablement en conclure
qu'ils ne sont que le résultat de circonstances
particulières et de la brutalité de quelques
Mandarins élevés dans l'ancien système, et l'esprit encore plein des édits de persécution. J'avoue néanmoins qu'il est assez difficile de couvrir d'un prétexte plausible la conduite iinliumaine de celui de Kouani-Tchoii. Outre tout
cela, Mg Baldus a été dénoncé, et son signalement donné aux tribunaux de Pien-Hang et
de Nan-Yang-Fou. Il est dépeint comme un
homme très-gras, ayant le front élevé et la
face large. Un tel portrait doit être pour des
yeux chinois le sublime de la perfection. Son
XVII.

nom de Gan-Je-Wang,

travesti ep celui dç

Gan-Jen-ianY, lui doune rang de grand çlhief
de Péling-Kiao. Car Jen-'ang signifie çu
chinois : Roi des hommes, et ces sectaires ou
sociétés secrètes en ont trois, empruntés à fancienne mythologie chinoise, savoir : TienWang, Ty-wang et Jen-Wang, c'est-à-dire,
roi du ciel, roi de la terre, roi des humaiIns.
Ainsi donc vcilà Mu Baldus figurant parmi les
divinités du paganisme, lui qui croyait travailler à les détruire. Les Chinois sont forts
pour ces extravagances et s'en servent également pour perdre comme pour élever un
homme. Je ne crois pas cependant que cç titre
insigne de Jen-9W-angaggrave beaucoup la position de Monseigneur; Chinois comme il l'est,
il lui faudra seulement se produire un peu
moins en public. Au reste, nous sommes tous
connus ici des païens, presque aussi bien que
des chrétiens; avec cette seule différence, que
les premiers ignorent notre qualité d'Européens. Mais que pouvons-nous savoir de l'avenir? Attendons et voyons la suite, qui sera
tellç qu'il plaira à Dieq : Sivç eni4 viwruos,
swie morimura IÇqp4 4U4f?<4.
Cette lettre vous trouvera-t-elle noorQ
# a

Ning-Po-Fou. Je le présume; car vous n'êtes
pas venu de si loin pour laisser les choses inachevées. M. Delaplace m'a proposé de voua
écrire une petite lettre collective. Pour çela, il

faudrait que nous pussious nous réunir, et par
le temps qui court, cela ne parait ni expédiest
ni prudent; je réponds donc à ce cher Çoufrière, que je ne crois pas possible de donner
suite à sa proposition. Nous avons ici prié Dieu
de répandre sur vous ses grâces et ses lumières.
J'aime à me persuader que tout ce que vous
avez statué dans votre réunion procurera la
gloire de Dieu et le succès des oeuvres de la
Compagnie. Je ne vois rien de mieux à faire
pour le moment que de me tenir tranquille en
attendant vos ordonnances.
Je pense que M. Dowliiing vous écrit; mais
s'il ne le fait pas, je puis vous assurer qu'il
jouit d'une bonne santé et qu'il travaille avec
ardeur au chinois. Sa langue pourra se former
peu à peu, mais ses cheveux roux auront bien
de la peine à passer au noir. On peut cependant se tirer d'affaire dans ce pays, où les figures et les couleurs sont beaucoup plus variées que dans le Midi. J'ai même vu une femme
(lui avait les cheveux rouges comme une
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Écossaise. Notre cher Confrère esL édifiant
et très-exact observateur de nos règles. Je
voudrais bien demeurer quelque temps en sa
compagnie et profiter de ses exemples. J'espère que mes défauts nombreux, que vous
devez connaitre, vous engageront à prier pour
moi,
Qui suis, avec le plus profond respect,
MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈBE,

Votre très-obéissant et dévoué Confrère,
JAdr DAiBD,
Ind. PrMrede la Mission.

HO-NAN.

de M. DELAPLACE, Mssionnaire Lazariste, à une Saur de la Communauté, à Paris.

Lettre

Lou-Y, St novembrt lUt.

MI. CHRE SoecR,
C'est aujourd'hui fête; je puis donc bien
me donner la joie d'écrire une lettre. C'est une
fête de la sainte Vierge; il est donc naturel
que j'écrive à nos Sours de la rue du Bac.
Je m'imagine que ce matin, au pied de l'immaculée Conception, vous avez aussi fait une
Présentation générale des deux familles de
saint Vincent et de leurs OEuvres. Et le HôNan! en était-il? Où l'avez-vous placé? Ah!
le pauvre Hô-Nan! il n'est vraiment présentable qu'à la consolation des affligés, au se-

cours des Chrétieus, au refuge des pécheurs.
Quel grabuge, ma chière Soeur, mais quel grabuge!... j'écrirais toute la nuit et encore trois
autres nuits que jamais je n'aurais fini. Pour
vous mettre au courant d'un seul mot, je vous
dirai que toutes les Chrétientés, excepté une
seule, ont été bouleversées, ou parles satellites
des Mandarins, ou par la peur d'hommes sans
énergie; que tous les Missionnaires, excepté
un seul, ont été bon gré mal gré chassés de
leurs postes. Notre vieux Père Song a été pris
le 25 de la dernière lune; on l'a d'abord mené
au Shieu; du Shieu au Fou; du Fou je ne sais
où il aboutira. Peut-être sera-t-il livré au
Vice-Roi; peut-être ses 78 ans le feront ils reconduire chez lui. J'attends de minute en minute les nouvelles décisives; quand elles seront
arrivées, mon premier soin sera d'en informer
notre très-honoré Père, par le canal duquel
Vous pourrez savoir ce qu'est devenu niotre
Confière Vieillard. S'il n'était pas si vieur, il
pourrait tout de même être martyr pour de
bon, tant est forcené Vacharnement de plusieurs àMandarins.
Mais cette unique Chrétienté qui n'â rien
snctetr encore dans cetite rde épteuive, qutlle

108

est-elle? C'est la Chrétienté de Lou-Y. Quef
est ce Missionnaire privilégie, qui seul n'à pas
eu à remuer au milieu de cet épouvautable

sauve qui petit? C'est précisément celui qui
vous écrit à l'heure qu*il est. Dieu, jusqu'e
présent, ne l'a pas trouvé digne de soulli-ir
dans sa propre personne: il n'a souftert que
dans la personne de ses Confrères et dei
Chrétiens.
Saint Paul disait : Je suis puissant lorsque
je suis faible; et notre bon Père saint Vincent
traduisait bien le fond de cette pensée: tl Moins
il Ya de l'homme, plus il y a de ]Dieu. » De
torus les endroits du Hô-Nan, Lou-Y est le plus
ingrat pour soutenir une persécution, soit à
raison de la localité, soit à cause du genre des
Chrétiens. Au milieu de ces quatre à cinq cents
Chrétiens, je n'en vois pas un capable de conduire une altaire délicate, d'épier avec sagacité
les nouvelles, de ménager des intelligences dans
les tribunaux. Enfin pas un homme de ressource.
Lorsque notre Ou-Tsueu-'choiig de HouangTcheou a été conduit au Vice-Roi, j'ai envoyé
à la capitale de la province un des Catéchistes
réputé des plus habiles... L'habile homme en
ettet! il a commencé par se taire eimpbigner;
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et pour le délivrer, il nous en a coûté 3,000
sapeques. Comptez donc sur des gens comme
cela; braves gens, si vous voulez; assez bons

Chrétiens, passe encore; mais sans ruse et
sans force contre l'ennemi. Chez eux pas
moyen même de se blottir dans un trou. Pays
de plaines, de plaines sans fin, de plaines
plaines commeil n'en fut jamais. Ayez donc la
un Mandarin à vos trousses, vous êtes gobé
comme le lièvre sous la serre du milan.
Je vous avoue, ma clière Soeur, qu'au premier éclat de la tempête, je regardai avec une
certaine anxieté tout.autour de moi: et dans
ce denùment complet de toutes ressources,
je faillis dire : « Où êtes-vous, montagnes de
Tchang-Te-Fou, où sont vos rocs et vos cavernes? Là, on se moque des Mandarins et des
satellites. mC'était là comme un cri de la nature. Grâces à Dieu, nous avons repris bien
vite des sentiments plus chrétiens; et plus les
ressources humaines manquaient, plus nous
étions joyeux, parce que nous n'en étions que
plus fondés à compter sur les ressources d'en
haut. Notre rempart a donc été et est toujours
la tour de David. Nos défenseurs sont les bons
Anges, que l'on invoque tous les jours à cet

effet. Nos Chrétiens et nos Chrétiennes de LouY ne cessent de chanter, et avec une dévotion
qui me touche, les Litanies de la sainte Vierge
et l'Invocation aux Anges gardiens. Nous faisons ce petit Exercice chaque matin avant la
sainte Messe. Méme pratiqueà Nan-Yang-Fou,
et partout où se trouve le Missionnaire. Avec
M. Jandard, nous n'avons jamais deux manières de voir, sans même nous avertir mutuellement, nous faisons toujours l'un comme
l'autre; ainsi, ce que je faisais faire ici, M. Jandard le faisait faire également à 80 lieues d'ici.
Ce cher Conti-ère m'écrivait le 21 septembre :
« Nous sommes à la veille d'une grande crise;
il n'y a pour moi plus moyen d'en douter; de
gros nuages chargés d'électricité circulent dans
l'atmosphère; nous ne tarderons pas à entendre les coups de tonnerre. A la garde de
Dieu, sous la protection de notre Immaculée
Mère et de nos bons Anges, nous tâcherons de
faire bonne contenance durant la tempête. »
En dépit de sa bonne contenance, notre
brave M. Jandard a été rejeté dans les montagnes. Là, malgré le bruit des uns et la peur
des autres, il n'a rien perdu ni de sa confiance,
ni de sa gaité. Le 26 octobre, il m'écrivait:

« N'admirez-vous pas lés bons Anges à niahi
aàiig-rou, cotnme à Lou-Y, prudents, pdissauits et fidèles Pendant les trois semaines
que j'ai passées à la montagne, j'en ai place
tous les jours un en sentinelle à la porte, et
j'ai établi chef du quartier le grand saint Michel. Avec une telle garnison, on dort tranquille; on mange à son aise; on parle sans
crainte; etc. »
Nos bous Anges sont donc notre unique et
sûre défense; donc, ma chère Soeur, lorsque
vous prierez pour le iô-Narn, confiez-leur vos
prières. Nous les prions aussi de veiller sur
vous toutes, de vous soutenir et de vous consoler...
Voilà 8 heures et demie du soir; donc ma
récréation est fiiiie et ma lettre aussi. Toutefois, je ne s*gne pas encore, parce que je réserve un petit post-scriptum au départ du
courrier, qiiej'atiends pour la mi-décembre.
12 Janvier 52. - Point de courrier. Point

de nouvelles du Tehe-Kiang. Les affaires toujours misérables au midi. Le nord toujours en
émoi. Iouaiig-Tclieou m'est absolumeut terneé.
Pourtant je ne puis pas me croiser les bras.
Kouaug-'e-Foù n'a plus besoin dé mes ser-

vices. Les montagnes me redemandent, je retourne aui mfiontagnes. Un Entrop4en en Chine,
dans un temps de persécution, est comme une
marchandise à l'encan : qui met dessus, I'emporte.
Tcliang-Te-Fou s'accommodede ma personne,
je nie laisse donc aller à Tclang-Te-Fou.
Après-demain matin, je pars. Notre Confi-ère
chinois, M. Pong est de la partie. Ce n'est
qu'une promenade de cent soiante à cent
quatre-vingts lieues. Nous ferons les Missions
en passant. Au bout de quatre mois, tout seir
clôturé. Vous allez continuer vos prières. Le
Mandarin dé Lin-Shieu désire grandement
faite ma connàissance, et pourtant il a l'air de
fuir l'entrevue. Si un jour il m'était donné de
tomber en prison, je ste trouverais très-bieri
de coiffer un bonnet de coton. Pourriez-vous
m'envoyer une douzaine de bonnets de coton ?
Pourtant c'est moins pressé qu'un Ostensoir et
de jolis cartons d'Autel. A peine s'il me reste
un peu de place pour vous exprimer la reconnai-sance et le dévouement avec lesquels je
suis, etc.

t. G.

DEL&PLACÉ,

Ind. Préere de la Mission.

Leure du meme à la mdme.

il Maus,18M.

MA CRkRE SCEVI,

Ce matin même, ni plus tôt ni plus tard,
j'ai eu la joie de recevoir l'ornement rouge
broché-jaune qui, d'après votre petit mot,
collé sur la doublure, a été expédié de Paris
le 9 octobre 1849. - En Chine, point de vapeurs, encore moins d'électricité. Ledit ornement est arrivé; et quoique fatigué d'un si
long voyage, il n'a rien perdu de son prix.
La première Messe que nous célèbrerons en
ornement rouge broché-jaune sera la Messe de
la Saint-Josepli. La chère Seur donatrice que
je n'ai pas l'avantage de connaitre et que néanmoins vous remercierez de ma paît, ne se àâchera pas, si un jour de Saint-Joseph je ne puis
appliquer mon intention de la sainte Messe à
d'autres qu'aux deux Familles de saint Vin-
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cent. Le lendemain et le surlendemain de la
Fête seront pour les deux intentions désirées.
Je fais actuellement la Mission la plus difficile et la plus embarrassante que j'aie faite
depuis huit ans que je suis à l'oeuvre des
Missions. Nous travaillons le jour et nous veillons la nuit, soit pour prier, soit pour faire face
aux voleurs: si j'écris cette fois, c'est pour ne
pas laisser échapper une occasion qui doit se
présenter aux environs de Pâques. Brefet expéditif, il faut l'être; je ne puis faire d'exception,
pas même pour vous. Ne vous donnez pas la
peine de m'envoyer une rame de papier; nécessité rend industrieux. A force de misères,
je suis devenu habile à me servir du papier
chinois. Un de nos anciens élèves m'a communiqué une recette, à laquellej'ai ajouté un peu
de mon invention, et grâces à un procédé trèssimple, je puis faire courir la plume européenne sur toute espèce de papier. Ce n'est
pas du superfin satiné, mais ausii ça marque;
il ne m'en faut pas plus. J'aurais à écrire au
Pape, que je n'irais pas chercher une feuille
ailleurs. Pour échantillon de mon talent, voyez
la feuille que vous avez actuellement entre les
mains. - Cela peut-il passer? Avec du temps
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et de la patieuçe, nous pourrons perfectionner.
Donc merci de votre beau papier français ou
anglais.
Je n'ai point été à Ning-Po. Eài revanche
des peines physiques de ce voyage, j'ai eu mes
souffrances morales. Les longues et fréquentes
lettres que j'ai écrites, soit au Père Général,
soit à la Propagation de la Foi, soit à M, Salvayre, soit à notre Soeur Caillie, ont dû vous
mettre au courant des persécutions dou li-Nan.
Le calme n'est pas rétabli, tant s'en faut. Au
moment où je quittais le midi du fleuve, c'està-dire le 14 janvier, notre Père Song était toujours à la prison de Fou-NingFou; le OuHuen-Tchlang de Kouang-Tclieorj toujoiur aux
fers à Pieu Léang; et nous autres toujouis traqués par des Mandarins ennemris, Depuis que
je suis aux montagnes, j'ignore ce qui s'est
passé dans les autres districts. Monseigneur
Baldus est revenu (11 février). Je ne rs'occupe
plus des affaires des autres que dan mes
prières et saints Sacrifices.
Le joli petit Chemin de Croix est arrjve
Kouang-Te.Fou l'année dernière au mois de
mai. Dans uue quiniaiine, Dou allooSl insta*
ler. sleanellement dans une petite Chapelle

Ineuve, qui vient d'étre bitie à peu près gur
l'eçplacemeint de çette pagode, au sujet de laquelle nous avons eu ces terribles affaires que
je racontais jadis à M. Sturchi. A l'heure qu'il
est, les païens de ce petit pays nie bougent plus;
nous avons fait petit à petit çirculer les familles
païennes les plus hostiles, qui ont été remplacées par des familles chrétienues. Si bien quç
nous avons là maintenant vingt-trois confessions, et la petite Chapelle vient d'être cqonstruite,l'automne dernier, précisément par ces deux
jeunes gens que les satellites avaient si brus.
quement arrachliésà leurs familles. Voyez-vous,
ma Scur Caillie, sans votre Chemin de Croix,
nous n'aurions pas ce;te Chapelle. Voici comT
ment. - L(es caisses m'arrimèrent à ]Kouang,
Te-Fou dansle courant de mai; au mois d'aoùt,
trois Chrétiens de Tchang allèrent me trouver
là-bas pour la fête de l'Assomption. De Tchang,
Te-Fou à Kouang-Te-Fou il y a sept jours de
marche forcée, quatorze aller et revenir. Cela
pourcélébrer un seul jour de Fiête. (Remarque;
cela en passant, Chrétiens d'Europe.) Au nombre de ces trois Chrétiens se trouvait le Clien,
railéddes dIr jeunes genfl; il it et peti Cils.
mrin de Croix, il en fut aux Auges, il ge sup"

plia de le donner pour Taô-Chou-Keou, et
c'était mon intention inpetto. « Oui, mais que
feras-tu d'un Chemin de Croix, puisque à TaoChou-Keou, vous n'avez pas de Chapelle.On peut en bâlir une. - Eh bien! voici un
seul mot. Si, au mois de décembre, lorsque
je retournerai à Tchang-Te-Fou, vous avez
bâti une Chapelle, ce Chemin de Croix est
pour vous; si, au mois de décembre, vous n'avez rien bâti, pas de ce Chemin de Croix. Plus
tard, je t'en chercherai un autre en papier ou
en carton. * Ainsi fut dit; et j'étais sùr qu'ainsi
serait fait. A mon arrivée à Tchang-Te-Fou
(23 janvier), j'ai été visiter le petit endroit;
c'est assez comme il faut. On a même ajouté
une petite chambre pour le Missionnaire;
quand les murs seront bien secs, nous ferons
là dedans un peu de solennité. Cette petite
Chapelle sera dédiée à l'Ange gardien, et votre
Chemin de Croix va briller là de tousses cadres
et de tous ses verres, dont aucun n'est cassé.
Les Reliquaires envoyés par madame Mailly
ne sont pas encore arrivés. Peut-être sont-ils
entre les mains de Mgr Baldus, qui m'a fait
savoir, ilya quinze jours, que différents objets
a mon adresse restent en dépôt à Kouang-Te-
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Fou. J'ai envoyé un bomme pour prendre ce
qu'il sera possible de prendre, au moins le
tableau de la sainte Vierge, s'il se trouve dans
les caisses. Et s'il y avait un ostensoir! Quelle
belle Fête de Pâques!
Priez donc pour que ces diables de Chinois
ne me fassent pas faire la culbute. Je dis culbute
de mon âme, car s'ils pouvaient me culbuter
la téle de dessus les épaules, admis. Et savezvous que si nous n'étions pas d'une trempe à
dégoûter les choeurs des Martyrs, nous pourrions bien encore filer à la suite de la belle
Procession qu'ils font là-haut, palmes à la
main. O vénérables Clet et Perboyre, on nous
cherche comme on vous a cherchés; concertez donc avec saint Vincent, et priez Die;i
qu'il fixe le jour et avance l'heure
Sept païens de Lien-Shen ont ordre du
Mandarin d'arrêter n'importe où le Chef de la
Religion chrétienne.
Pourtant je viens de passer trois semaines à
Sin-Shien, et dans huit jours j'y retourne. Dieu
nous sauvera des Goliath et des ours et des
loups; nous en sommes quittes pour faire
Mission de nuit. Mais tout est clair aux yeux
de Dieu. Il est notre Soleil ardent et brillant.
Ï.VM.
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C'est au centre de ce brasier de flamme et de
celle admirable lumière que nous nous re-

trouverons bientôt,
Mes profonds respects à votre respectable
Mère-Générale; souvenir respectueui à vos
Compagnes dans les saints Cours de Jésus et
de Marie.
Votre très-humble, etc.

L. G. DiLA.PuAct.
Ind. Préri de la Mission.

Lettre du méme à Mesrieurs les Membret des
deux Conseils de la Propagatonde la Foi.

gode"rooa, S décmëbtsi I8M1.

MESSIEURS,

La mission du Hô-Nàn semblait sortir de
ses ruines. Les anciennes chrétientés se ranimaient : des chrétientés nouvelles surgi saient
presque à notre insu; quelques vexations, attentées par les païens et soutenues avec fermeté par des gens autrefois si timides, étaient
retombées sur leurs auteurs, et avaient eu ainsi
pour ellet de réhabiliter le nom chrétien dans
l'opinion publique; enfin tout nous annonçait

des jours meilleurs et une abondante moisson... Que le saint nom de Dieu soit à jamais

béni ! qu'il soit béni de nos joies passées! qu'il
le soit encore plus de nos tribulations présentes
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et de toutes les tristesses dont je vais aujour-

d'hui vous parler!
On ne se demande plus sur quel pied HienFong, le nouvel empereur de Chine, va traiter
la religion chrétienne : Hien-Fong lui-mime
s'en est expliqué par écrit, dès la seconde lune
de la présente année, première de son règne,
lorsque, sur la présentation du vice-roi de
Nan-King, il a signé et adressé à tous les tribunaux un édit (1) qui abroge indirectement les
concessions jadis obtenues par la France, et
dirige contre nous un plan de persécution
sourde dans le genre des persécutions de Julien l'Apostat. Il paraîtraitmême que le jeune
monarque voulait y aller plus rondement, et
(1) Cet édit n'est pas connu du public, ne doit pas même
l'être. C'est un ni-ouèn, ou pièce secrète adressée aux seuls
Mandarins. Mais on sait qu'en Chine il n'est pas de voile si
épais qui ne devienne transparent au rellet des sapèques. Un
de nos Chrétiens a donc su faire à propos quelques dépenses,
moyennant lesquelles il s'est ménagé des intelligences dans
un grand tribunal; et il a pu de la sorte copier et nous faire
tenir des pièces dont nous soupçonnions l'existence, et dont
il nous importait fort de connaitre au juste le contenu, soit
pour veiller prudemment a notre sûreté, soit pour mettre
devant M. le consul de France des preuves parlantes de la
bonne foi chinoise. L'édit de l'empereur, la circulaire
du vice-roi du Hl-Nàn, le rapport du Mandarin de KouangTcheou, etc., etc., tout doit se trouver actuellement à
Chang-Hai.
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que le vice-roi de Kiang-Nan n'aurait proposé
son édit que dans un esprit de ménagement,
comme un pis-aller ou une sorte de parti mitoyen; d'une part, donnant quelque chose à
la colère de son maître, et de l'autre, déguisant
les horreurs d'une persécution acharnée, trop
visiblement outrageante pour les Européens.
Ainsi, au résumé, ce bon vice-roi aurait calculé comme Pilate: « Faisons-les flageller pour
qu'on ne les crucifie pas. »
Mais le grand Mandarin Pin, gouverneur de
notre province, ne parait pas goûter les demimesures. Soit pour être l'ami de César, soit
pour satisfaire une antipathie personnelle, il
veut, lui, le toile, toile dans toute la force du
terme. En conséquence, vers la fin de la cinquième lune, il a rédigé une lettre circulaire,
par laquelle tous les Mandarins de sa juridiction, grands et petits, lettrés ou militaires,
sont avertis que les Chrétiens sont une secte
réprouvée, ennemie du bien public, qu'il faut
vouer à l'anathème...
Dieu permet, en outre, qu'un concours de
circonstances déplorables vienne encore aggraver notre position devenue déjà si critique.
Le H6-Nàâ est, cette année plus que jamais,
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infesté de brigands. Ces brigands forment une
société, dont le chef est si fameux, que sa réputation est, dit-on, parvenue jusqu'au trône
du Fils du Ciel. Il faudrait prendre ce grand
chef : il faudrait le conduire à Pé King. Or,
voilà ce que plusieurs Mandarins n'ont pas
encore su faire, et voilà aussi pourquoi ils
ont été cassés. Les Mandarins nouveaux, qui
les remplacent, déploient un zèle outré. Ditesleur que tel pays recèle un Hong-Hou-Tse
(nom général de ces brigands); et ce pa s est
perdu. Les ennemis du nom Chrétien ont dont
profité contre nous de la terreur publique et
de la violence irréfléchie des Mandarins.
Autre source de calomnies et de malheurs.
Cette année est l'année Sin-Hay, qui est signalée dans le cycle chinois comme une époque de
révolutions et de carnage. Et dans le fait, ceux
qui ont des projets hostiles à la famille régnante, s'enhardissent par ces préjugés populaires. De là, ces mois derniers, les soulèvements
du Kouang-Sy; de là presque partout des provocations à la révolte. On lisait sur la grande
route de Pienleang des placards incendiaires,
tels que celui-ci :- Ala sixième lune, on souffre
de la chaleur; à la septième lune et à la hiui-
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tième, on souffre des pluies; à la neuvième,
on ne souffre plus l'Empereur Tartare! »
En présence de cette fermentation générale,
le gouvernement chinois, par nature si ombrageux et si tyrannique, n'a pas manqué de
déployer tous les moyens de vigilance et de
répression. Combien d'espions! combien de
sorciers et de sorcières! combien de Mandarins
sous un habit emprunté font la police secrète!
Tout voyageur est l'objet d'une enquête; toute
réunion est un crime; toute société est une rébellion. Et la Société chrétienne est la première soumise à l'anathème général...
Je ne fais, Messieurs, qu'énoncer rapidement
ces choses. Elles vous feront apprécier, comme
il faut, les causes et la gravité de notre position actuelle. Et plût à Dieu que nous n'eussions à gémir que sur nos propres malheurs!
Mais la circulaire de notre vice-roi nous a fait
concevoir de vives alarmes pour les autres provinces, notamment pour le Tche-Ly et pour la
belle mission du Sut-Tchouan.
Cette circulaire débute par annoncer trois
grands chefs de Pe-Lien-Kiào (1), à savoir :
(1) Les Pe-Lien-Kiào sont les membres des sociétés secrètes en Chine.

lt0

Lidii-Ouang (Roi du Ciel), Ty-Ouang (Roi de la
terre), Jen-Ouang(Roides hommes). Ces trois
chefs doivent apparaitre l'un au Tche-Ly,
I'autre au Sut-Tchouan, le troisième au HôNân. Il est donc très-probable, et même certain, que ces trois provinces vont être le théâtre d'actives recherches et de graves vexations,
dont très-probablement encore les Chrétiens
seront partout victimes. On nous poursuit
comme des séditieux; on nous traque comme
des malfaiteurs publics. Il faut nous en réjouir.
C'est un trait de ressemblance avec INotre-Seigneur et les Apôtres. Ne disait-on pas de Jésus:
a Hanc inenimus subvertentem gentem nostram (1) ?... Et le tribun Lysias ne demandait-il

pas à saint Paul : a Mais n'es-tu pas cet homme
qui a exciMd un tumulte et conduit au désert
quatre mille sicaires?... »

Voici pour nous un dernier coup, un coup
fatal. Au pillage d'une de nos Chapelles, on a
enlevé des livres de religion, Catéchismes,
livres de prières, etc. Ces livres portaient,
comme de droit, l'approbation imprimée de
MP Ngan-Jo-Ouang.Ngan est le nom chinois de
Mg Baldus; Jo-Ouang, tout simplement Jean,
(1) Nous l'avons trouvé ameutant notre peuple.
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est son nom de baptéme..Or, soit inadvertance,
soit malice la plus noire, on changea, en présence du vice-roi, les caractères Jo-Ouang: et
l'on prononça, puis l'on écrivit Jen-Ouang;de
sorte que le grand chef des Pe-Lien-Kiao, le
Jen-Ouang du Hô-Nân est tout trouvé; c'est
le chef des Chrétiens!... Vite donc on expédie
de Pien-Léang (1) des commissaires extraordinaires, qui, depuis trois mois, tyrannisent les
deux arrondissements de Jou-Ning-Fou et de
Nan-Yang-Fou, où il a été déclaré que NganJen-Ouwng faisait ordinairement sa retraite.
La malheureuse main qui a dénaturé le nom
Jo-Ouang pour y substituer les caractères JenOuang, a, peut-on dire, jeté l'huile sur la
flamme : et qui sait jusqu'où l'incendie va
s'étendre ?...

Dès à présent, les ravages sont affreux. Nos
chrétientés du nord, nos chrétientés du midi,
et, en un mot, toutes les chrétientés du HôNàn, une seule exceptée, toutes sont dans la
désolation. Que je vous conduise un instant,
(1) Kaî-Fong-Fou, capitale du Bd-Nia est plus connue
dans le pays et presque universellement désignée sous son
ancien nom de Pien-Lang. Des millions de Hônanais ne
savent ce que c'est que Kai-Fong-Fou.

Messieurs, à travers ces ruines. Vous aurez à

gémir; vous trouverez aussi de quoi vous attendrir et admirer.
Tchang-Te-Fouet Ouey-Hoey-Fou. L'éloignement de ces deux districts (à quatre-vingt-dix
lieues et cent lieues d'ici) ne me permet pas
d'avoir des nouvelles récentes. J'ai appris seulement par trois Chrétiens, qui sont venus célébrer avec nous la fête de l'Assomption, que
des mandats d'arrêt avaient déjà été lancés
contre les Néophytes de deux villages. Il avait
été convenu que, vers la fin de novembre, on
m'enverrait un exprès. Personne ne vient; il
y a tout à craindre de ce côté.
Nan-Jang-Fou (soixante-quinze lieues d'ici).
Dès le mois de septembre, nos deux confrères
ont été chassés aux montagnes. Notre séminaire a éié dispersé. Cependant il n'y avait pas
encore de mal bien grave. J'attends de jour
en jour les lettres qui m'annonceront les résultats de cette alerte.
Jou-Ning-Fou. Au commencement de la septième lune, une troupe de satellites, conduite

par un commissaire du Tche-Fou et le fils du
Mandarin local, a fait une irruption soudaine
sur la Chapelle de Lan-Tchoang, village chré-

tien du ressort de Kio-Chan-Shien. Le but de
cette visite imprévue était d'abord de saisir le
Ngan-Jen-Ouang et d'emporter d'assaut les
batteries de canons qui, avait-on dit, étaient
entassés dans cette formidable Chapelle. Pour
ce qui est de Monseigneur, des affaires l'avaient appelé ailleurs depuis longtemps. Le
Vicaire apostolique était donc à l'abri de leurs
coups. Quant aux pièces d'artillerie, il suffit
d'ouvrir la porte pour que la vérité fût manifeste; le Mandarin lui-même eut la candeur
d'en pousser une exclamation : « Ah! ïa !... on

nous avait dit que vous cachiez ici de si gros et
de si longs canons de cuivre! mais je ne vois
rien du tout! » Pour la tranquillité de sa

conscience, il fureta néanmoins partout,
sous l'Autel et autour de l'Autel, sous les tableaux, etc., etc... Finalement, après l'enquête
la plus exacte, il fut constaté que ledit lieu ne
renfermait d'autre batterie qu'un bénitier, un
Chemin de croix, un grand Crucifix et des
images.
Ce rapport ne satisfit pas le Tche-Fou. Au
bout de quelque temps, nouvelle descente d!un
Mandarin militaire et interrogation juridique
de cinq Néophytes touchant le nombre des fa-

milles chrétiennes, leurs projets de révolte...
et surtout touchant le Ngan-Jo-Ouang, au sujet duquel ledit Mandarin militaire paraissait
très-bien informé. Signalement détaillé de
Monseigneur, son origine européenne, nos
correspondances avec le Tche-éFiang,jusqu'aux
noms de nos courriers, etc., etc., rien n'y man.
quait. Ce fut cet interrogatoire qui nous donna
l'éveil, et nous fit soupçonner des pièces descendues de plus haut.
Dans la nuit du 4 au 5 octobre, troisième
irruption de vingt hommes à cheval, qui saisissent et emmènent un catéchiste et deux autres Chrétiens. On voulait toujours le maitre
Ngan, ou au moins notre confrère chinois
M. Song. On n'eut cette fois ni l'un ni l'autre.
Enfin, le 19 octobre, dernière et complète
expédition de cinquante soldats ou satellites
qui tombent brusquement sur le village, pillent
la Chapelle, arrachent le Chemin de la croix,
enlèvent le grand Crucifix de l'Autel, l'image,
notre unique image de la sainte Vierge, et enfin, malheureusement, prennent notre panvre
M. Song, vieillard de soixante-dix-huit ans,
l'entraînent d'abord an S/ien, puis du Shien au
Fou. Le Mandariin du canton comprit encore un

peu ce qu'il devait à ses cheveux blancs; mais
le Tche-Fou, jeune Mandarin d'une trentaine
d'années, prit à tâche, ce semble, de ne garder
aucune mesure à l'égard d'un chef de Chrétiens.
A deux interrogatoires, il a voulu contraindre
notre confrère à blasphémer Jésus-Christ et à
fouler la Croix aux pieds. L'unique réponse a
toujours été : « Je suis trop vieux pour cela.
* Toute ma vie, j'ai adoré le Maître du Ciel.
» Pour quelques jours qui me restent à passer
" sur la terre, oserais-je le renier? Jamais.
" Faites de moi ce que vous voudrez; je me
a soumets à tout ce que Dieu ordonne... »
Ces premières nouvelles m'ont été apportées
par un bien fervent néophyte, qui n'a pas
quitté son vieux missionnaire, l'a accompagné
jusqu'à la ville, l'a visité plusieurs fois dans le
lieu de sa détention, et enfin est venu me trouver de sa part pour m'apporter des commissions verbales. J'ignore ce qui s'est passé depuis. Certaines circonstances me font seulement présumer que notre confrère a d éêtre
conduit à Pien-Léang, où il comparaitra devant
le vice-roi. Un prêtre chinois va donc se rendre
sur les lieux pour veiller, selon que les circonstances le permettront, aux besoins spiri-

tuels et corporels, taut du Père que des Chiétiens déten ns.
Kouan-Tcheou. -

C'était le champ de la

grande moisson : ce devait être aussi le théâtre
des plus grands ravages. Un nouveau chrétien,
nommé Yen, s'était rendu au bourg païen de
Lo-Kia-Fien, pour y travailler de son état de
tuilier. Yen, sans instruction et d'un esprit fort
ordinaire, n'a pas annoncé la doctrine; mais
d'un coeur simple et droit, et dans la ferveur
d'un baptême nouvellement reçu, il prêcha
beaucoup par son exemple. Autour de lui, on
se maudissait; il ne maudissait pas. On se battait; il ne se battait pas. On s'enivrait; il ne
buvait pas. 11 gardait même des abstinences,
et récitait des prières. Unh tel genre de vie attira l'attention de quelques jardiniers du voisinage. Bientôt on questionna : - « Mais tu ne
fais pas comme nous; tu ne nous ressenimbes
pas : quelle espèce d'homme es-tu? - J'observe les règles de nima religion. - Ta religion,
quelles règles? etc., etc., ainsi de suite. » Les
interrogations se multiplièrent; et toutes les
règles étaient trouvées bonnes, parce que
l'homme était bon. En peu de temps, dix-huit
païens voulurent être chrétiens. Le Yen fit

donc aussitôt venir le Ou-Tsien-Tchiang, qui

confirma les nouveaux catéchumènes, et bâtit
avec eux, et sur leur terrain, une toute petite
chapelle où ils pussent se réunir pour sanctifier le dimanche et étudier la sainte doctrine.
Ceci se passait l'année dernière, vers la onzième lune (décembre).
Cette année-ci. au commencement de juillet,
un de ces nouveaux catéchumènes, appelé
Yang-Chun, et celui précisément qui avait offert son terrain pour la construction de la chapelle, eut sa mère gravement malade, si gravement malade que le conseil de famille s'assembla, comme il se pratique d'ordinaire,
pour délibérer éventuellement sur la grande
affaire des funérailles. Les oncles maternels,
tous païens, voulaient à toutes forces les superstitions accoutumées. Yang-Chun, le catéchumène, protestait: a Moi, j'ai renoncé à ces
aeuvres du démon, ma mère y va aussi renoncer. Nous allons tous suivre la religion du
Maître du Ciel. Je ne puis faire ce que vous
dites. » En iécompense de sa foi, les oncles se
mettent à frapper leur neveu et à le battre à outrance. Puis ils ameutent une troupe de païens,
se jettent sii la chapelle qu'ils dévastent, vont
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chercher le Néophyte Yen, qu'ils laissent pour
mort; et enfin courent à la ville pour livrer au
Mandarin leur neveu, sectateur d'une société
impure, le Yen qui l'a corrompu, et le OuTsuen-Tchang, chef de ladite société. Comme
preuve de ce qu'ils avancent, ils étalent dans le
tribunal les croix, médailles, chapelets, livres
qu'ils ont enlevés 4 Notre-Seigneur l'a dit : ; Je
suis venu apporter la guerre, et non la paix. a
Notre-Seigneur l'a dit encore : a Le frère livrera son frère à la mort; et le père livrera son
fils :... et vous serez en haine à tout le monde

à cause de mon nom. n
Kouang-Tcheou n'est plus administré par
ce Mandarin qui, en 1846, renvoya hors de
cause nos chrétiens accusés. Le Mandarin actuel, nommé Luy, a la bile fortement excitée
contre nous. Fort cette fois du nouveau décret
de l'Empereur et de la circulaire du vice-roi,
il s'est déchaîné avec une sorte de fureur; et
non content des victimes qu'on lui livrait, le
13 de la septième lune (9 août), il donna des
ordres tels qu'on en fulmine dans les proscriptions générales. Ses émissaires se mirent donc
à battre la campagne; et beaucoup seraient
tombés entre leurs mains, si Dieu ne nous avait
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suscité un défenseur, sur lequel certainement
nous ne comptions pas : ce fut un chef même
de satellites. Puisse la lumière du salut éclairer
son âme, en récompense des grands services
qu'il nous a rendus! Grâces à lui, notre chapelle principale n'a pas été livrée aux flammes,
et bon nombre de chrétiens ont échappé à la
colère du persécuteur, qui ne put frapper en
tout que sept personnes, néophytes ou catéchumènes.
Les séances au tribunal furent nombreuses,
et si j'en juge par ce qui m'a été rapporté de
vive voix, il y a des réparties et des traits dignes de la primitive Église. Je ne les écrirai
pas en détail aujourd'hui, parce que, outre
que cette lettre est déjà longue, je n'ai pas encore réussi à me procurer le Keo"-Kdng (1),
(1)Il y a dans les tribunaux chinois des scribes qui, durant
les séances, consignent par écrit les questions du Mandarin
et les réponses du prévenu. Cet écrit, qu'on appelle Ke"oKdng, reste aux archives jusqu'à un certain temps. Ceux
qui ont intérêt à le consulter peuvent le lire et même le
transcrire en coulent la pièce. Dans les cas ordinaires, cela
ne coûte guère que deux ou trois cents sapèques. Quant à
l'affaire de Kouang-Tcheou, il nous parait que le keo"-kdng
a dû être envoyé à la capitale. Il nous faudra donc patienter un peu plus longtemps avant de l'avoir a notre dispositi on
xvll.

ou écritures des sténographes du tribunal: c'est
cette piece que je voudrais avoir entre les
mains pour ne relater rien que de très-authen,
tique. Toutefois, je puis mentionner quelques
faits principaux, dont la certitude m'est gar
raailie soit par le témoignage oral de plusieurs
chrétiens, soit par les lettres collectives et parl
ticulières qui m'ont été adressées, soit par la

rapport secret du Mandarin Luy au vice-roi
de Pien-Léang, rapport dont nous avons acheta
une copie.
Le Mandarin Luy annonce d'abord qu'il est
venu à bout de trois ou quatre individus, qui
ont foulé la croix et abjuré leur doctrine abo.
minable. Qu'il y ait eu un acte extérieur et
matériel, c'est vrai : mais que l'apostasie ait
été formelle, Dieu seul peut en juger. Les gens
de Kouang-Tclheou, qui sont venus me voir
après les premiers interrogatoires, m'ont tous
a"suré que le Mandarin avait fait brutalement
trainer ou porter nos chrétiens par ses satellites, quatre satellites pour un homme, et que
la croix avait été ainsi foulée, malgré les protestations les plus énergiques contre la violence, Il est possible néanmoins que ces néophytes, pleins de foi et d'ardeur aux premiers
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interregatoires, aient faibli aux interrogatoires
subséquents; de même, il est possible encore,
et très-possible, que le Mandarin se soit contenté d'un avantage extérieur pour faire valoir
son zèle auprès du vice-roi. Nous ne pourrons
bien prononcer sur ce fait que lorsque la paix,
un peu rétablie, aura permis au Missioupaire
de se rendre sur les lieux.
Quant au Ou-Tsuenr.Tchang, il n'y a pas
deux versions sur son compte. Le Mandarin le
peint dans son rapport comme un incroyable
propagandiste qui persuade non-seulement les
hommes, mais même les femmes; et comme
un homme d'un coeur féroce et indomplable.
Un bachelier m'écrit, 241 de la septième lune
(20aoùit): « On a voulu contraindre Ou-TsuenTchang à marcher sur la croix et à blasphémer
la sainte religion : mais le Ou- Tsuen-Tclang,
c'est un homme qui meurt, et n'obéit pas à ces
ordres sacriléges. On l'a donc mis aux fers et
jeté au Gan-Fang(espèce de prison de préveption). mUne lettre commune des chrétiens raconte les mêmes choses et ajoute : a Enfin, le
22 de la septième lune (18 août), Ou-TsuenTchang, les mains enchainées et les pieds aux
ceps, a été dirigé sur Pien-Léang pour passer
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au tribunal du vice-roi. » Les porteurs de ces
lettres racontent avec enthousiasme les reparties du Confesseur, l'étonnement et l'embarras
du Mandarin, les sympathies de I'auditoire, etc.
Les récits sont unanimes, et à la fin de tous les
récits on ajoute : a Ou-Tsuen-Tchang veut être
martyr; il fait tout ce qu'il peut pour l'être.
Dieu a peut-être déjà complètement exaucé
les voeux de son serviteur. Dès la première lune
(27 juillet), Ou parlait trop au gré du Mandarin. Il fut chargé de chaînes. Un ou deux jours
après, le Mandarin lui fit réparation d'honneur en plein tribunal. On le déchargea de ces
chaines dont il se glorifiait; on feignit d'avoir
pour lui des égards. On lui donna de belles
paroles. C'était pour comprimer la liberté de
sa langue ou surprendre sa bonne foi. Mais ce
semblant de bienveillance échoua comme les
premières rigueurs. On en revint donc aux rigueurs, à la chaine durant vingt-deux jours.
Apres ce temps, soit qu'il eût déjà pris des ordres supérieurs, soit qu'il ne sût comment se
débarrasser d'un individu qu'il détestait, et
que pourtant il craignait sans savoir pourquoi,
le Mandarin déféra notre chrétien, j'ose dire
notre apôtre, au vice-roi de Pien-Léangi
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11 le déféra comme chef de la religion du Maitre
du Ciel, seul et unique délit juridiquement
constaté par une malle de croix, livres, etc.,
portée par ledit Ou-Tsuen-Tchang au bourg de
Lo-Kio-Tien, et aujourd'hui livrée aussi bien
que le criminel entre les mains de son excellence Paù. Le prétendu criminel partit donc
de Kouang-Tcheou le 18 aoUt, s'acheminant
vers la capitale avec tout l'attirail d'un grand
chef de scélérats, boulets aux pieds, fers aux
mains, escorté d'un petit Mandarin, de six soldats et de deux tribunalistes. Beaucoup de
précautions contre un pauvre homme sans défense! Encore ces précautions n'ont-elles pas
sufli; car on m'apprend que notre confesseur a
fait son entrée à Pien-Léang dans une cage de
bois, comme cela se pratique à l'égard des rebelles ou des insignes malfaiteurs réservés à des
supplices raffinés.
A Pien-Léang que s'est-il passé? je l'ignore
absolument, bien que j'aie envoyé trois fois,
et que des chrétiens soient là à la piste des nouvelles. Nous savons seulement que le long de
la route, Ou-Tsuen-Tchanga été interrogé plusieurs fois, et que sa fermeté, sa présence d'esprit, sa paix d'âme ont toujours été aussi im-
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perttitbables que sa partole était libre. Nn"
àavons encore qu'il a été écroué au N.an-Càh*
Ste, tribunal qui reconnàit des crimes dé peine
eapitale, de mort onu d'exil. Ou-Tsiten-Tchang
aurait-il été exécuté? aurait-il été envoyé eu
exil? Nous ne manquerions pas de le savoirs
L'aurait-on fait mourir de faim ou parlè poisod
dans l'ombre d'un cachot? Les Mandarins sdim
rvent assez volontiers celle métliodé vis-à-vis lei
prévenusqui les embarrassent. Si, par esemplê,
dans les circonstances actuelles, on prenait ui
Missionnaire européen, il est probable qu'on
s'en défei ail de la sorte à petit bruit. Quant
au Out toutes les hypothèses que nous pouvons former sur son compte ont leurs probaz
bilités et leurs non-piobabilités. Quoi qu'il ed
soit; heureux Ou-Tsuen-Tchang! s'il est morti
il esi mort pour Dieu 1 s'il vit il seuffre WIF
core, et il souflie pour Dieu i
Je né puit lermiileri ce qui coneerde Kduang
Tcheoui sans dire un mot du Yang-Chun, et
catéchumène de quelques mois, qui, pour avoir
renoncé au démon, souleva contre lui et cofitrt
ti(us toute sa parenté. LeYahg-Chiun en réalità
n'aait qu'uni crinme, celui d'étre trciéieii. CO-

pendant, itÏ iribuiial on inventa deux soitei

de délit : le premier, de vouloir suivre une
secte prohibée par les lois: I'autre, de n'avoir pas de piété filiale, puisqu'il se refusait
aux funérailles de sa mère. Le Mandarin avait
beau jeu. Il profita de la colère des oncles et
de la famille paienne, pour satisfaire à loisir la
haine qu'il avait vouée au nom chrétien, et
épuiser sur noire pauvre jeune homme les tour*
ments les plus longs et les plus cruels. Ainsi
entre autres supplices, sur son refus d'aposta*
sier le Yang-Clun fut suspendu au Pong une
journée entière (1). Quand on I'eut descendu du
(1)On distingue ici deux sortes de pong : le ceang-pomg
et le ty pong. Dans le ty-pong, le patient est agenouillé, genoux nus, sur des chaînes de fer: ses pouces avec sa queue
sont pris dans une machine qui tient raides son corps et ea
tète. Une assez longue planche pèse sur ses jambes, et sur
chaque bout de la planche se balance un satellite. Notre
vénérable confrère, M.Perboyre a souffert ce supplice. Dans
le chdng-pong , le patient est comme élevé en croix. Ses
poignets et sa queue sont fortement liés à des cordes. Une
boule de fer ou une pierre de grosse dimension est suspendue à ses pieds pour le tirer, souvent jusqu'à dislocation complète. On dit que quantité de malheureux
expirent dans ce supplice: c'est celui qu'a enduré le YangChun à Kouang-Tcheou, et il l'a enduré dans toute sa rigueur; car il est des cas où le Mandarin fait grâce de quelque chose, surtout lorsque la victime est déjà trop affaiblie
et qu'on la réserve pour d'aures tourments. Ainsi notre vénérable Perboyre a certainement subi le ty-pong une demijournée, cependant je n'ai oui dire nulle part qu'on lui ait
ajouté la planche qui pressuré les Jambes.
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chevalet, alors que tous les nerfs étaient ti-%
raillés, les jointures des os disloquées, et la
peau crevassée, on eut la barbarie de le frapper
encore du grand rotin. C'était vouloir achever
un homme plus qu'à demi mort. Aussi, dès les
premiers coups, les os furent mis à nu. Le
Mandarin ordonnait quarante coups. On ne
put arriver jusque-là. Au trentième, la victime
paraissant n'avoir plus de souffle, les bourreaux
l'abandonnèrent, pour ne pas déchirer inutilement un cadavre. Au milieu de ces tourments,
notre catéchumène a toujours été d'une constance aussi touchante qu'inébranlable. « Mandarin, disait-il, faites-moi couper par petits
morceaux, pour voir si je cesserai d'adorer le
Maître du Ciel. * Enfin on le reporta chez lui
dans un état désespéré. Son corps n'était pour
ainsi dire qu'une plaie; car la seule déchirure des flancs avait, pour ne rien changer à l'expression des témoins oculaires, la dimension d'un plat à barbe : cependant, au
bout de sept jours, Yang-Chun travaillait à son
jardinage, sans souffrance aucune, sans faiblesse, et quelques-uns ajoutent, sans avoir
pris aucun remède. Les néophytes chrétiens et
catéchumènes appellent cela un vrai miracle.

« Qu'il en soit revenu, disent-ils, c'est déjà
a bien extraordinaire; mais que sa guérison
" ait été si prompte et si complète, c'est un
* vrai miracle. »
Yang-Chun ne souffrit pas seulement dans
sa propre personne : il eut à souffrir encore
dans la personne de sa femme et de ses enfants, catéchumènes comme lui et arrêtés avec
lui. Une femme, une petite fille, un petit garcon de huit ans, ont été jetés au Pan-Fang!
Ceci est certain, de toute certitude. On m'ajoute de vive voix, et malgré le témoignage de
plusieurs, je ne veux pas le croire : on m'ajoute qu'après le premier interrogatoire, la
malheureuse femme du Yang-Chun a donné le
jour à un nouvel enfant, et que dès le lendemain, le Mandarin voulut à toute force qu'elle
comparût à sa barre. Des satellites, des satellites eux-mêmes, réclamèrent; et ce fut en vain :
il fallut que la malheureuse mère fût en cet
état portée devant son juge. Non, ce n'était pas
un juge; non : je ne croirai jamais, pas même
en Chine, à cet excès de fureur. Je ne dis pas
non plus aux autres d'y croire. Pourtant, parmi
les chrétiens qui m'en ont parlé, deux se trouvaient sur les lieux. Le récit qu'ils en ont fait

à un de nos Prêtres chinois s'accorde en tout
point avec ce qu'ils m'ont dit. Et d'ailleurs, si
ces faits monstrueux ne se trouvent guère
dans les histoires profanes, ils se trouvent dans
les Actes des Martyrs. Pour cela, il ne faut, en
effet, rien moins que la rage diabolique d'un
tyran, et la patience surnaturelle d'un chrétien.
Telleest donc, Messieurs, notre position d'aujourd'hui. De six districts principaux qui forment la mission du Hô-Nân, cinq ont été et sont
encore cruellement éprouvés. Koitey-Te-Fou
seul est jusqu'à présent resté timnidementen paix.
Les quelquesSénminaristesdu Hô-Nà[i ont été dis.
persés. Des cinq 1Missionnaires du Vica riat-Aposlique, un a été pris, trois ont été chassés aux
moutagnes; je suis le serviteur inutile qui reste
seul pour vous en porter la nouvelle. Si triste
qu'elle soit, cette nouvelle ira-t-elle nous décburager? Non pas certes. On a dit que la persécution est le dernier trait du paifa.t Christianisine, nous savons aussi que la croix est le
signe de la Rédemption. Donc toujours béni
soit Dieu, qui veut perfectionner son oeuvre
aui Hô-NAi ! Bénies soient ces croix préeieuses,
qui s'iélèveilt aujourd'hi
i sut toutes nos voies!

Elles annoneeut le salut et la rédemption de
plusieursu Oui, Messieurs, nous sommes pleins
d'espérance. Il faudra bien que l'enfer suc"
combe, et le tède à celui qui doit renverser
tout empire, toute domination, toute puissance
de Satan, Jésus-Christ règnera : noire édifice,
qui est son temple, et qui pourtant semble sur
le point de crouler, Dieu le reconstituera, nous
n'en doutons pas, et sur des proportions plus
larges, et avec des maiériaux plus précieux. à
travers ces ennemis nombreux qui s'élèvent
contre nous, il nous est facile encore de distinguer la porte qui doit s'ouvrir à la prédication de l'Evangile. Du temps de saint Paul,
c'était la même chose : Os.tim imihi apertum,
et evidens... et adversariimulti.
Vous nous aiderez, Messieurs ; les généreux
associés nous aideront surtout de leurs prières
et de leurs bonnes oeuvres. Au fort de la détresse, un Confrère m'écrihait (21 septembre
dernier) ir Nùous allons entendre quelques
SFoirts éelats de tohneirre : a l garde de Dieu.
n Pour moi, je compte sur les prières des fideles
" associés de la Propagation de la Foi, et sur les
» mérites puissants de nos martyrs, etc., etc. P
Ainsi votre souvenir a été notre consolation
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comme il est toujours notre espérance. Vous
remercierez Dieu avec nous des épreuves actuelles; et vous hâterez l'effet des miséricordes
qui nous sont préparées pour I'avenir. Une
seule prière, s'il vous plait. Demandons tous,
demandons vivement, demandons sans relâche
que la sainte doctrine de Jésus puisse être annoncée librement au milieu de cet Empire de
Chine. Un peu de liberté en Chine, un peu de
paix, oh! Messieurs, et combien d'âmes iront
au Ciel vous remercier éternellement de votre
inépuisable charité!1
Agréez les sentiments de vive reconnaissance
et de profond respect avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
MESSIEURS,

Votre très-humble et très-obéissant
serviteur,
L. G. DELAPLACE,

Miss. Lazariste, Pro-Vicairedu iH-Ndn.

Lettre du même, à M. ÉTIEmNE, Supirieur-

Geénral.

Kouey-te-Fou, i janvier 185.

MONSIEUR ET TRÈS-HOSORÉ Pà"E,

Votre bénediction, s'il vous pla"t.
J'ai beaucoup de choses à vous dire. En

première ligne, mettons les voeux de bonne
année, qui se présentent naturellement de
prime abord sous la date de cette lettre. Ces
voeux sont aussi ardents que sincères; inutile
de faire des phrases pour l'exprimer. Vous
avez toujours eu pour moi des bontés si spéciales, et Dieu s'est plu à répandre des béné-

dictions si marquées sur toutes vos conduites,
que former des souhaits pour vous, c'est en
former pour moi-même, et pour I'avantage de
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toute la petite Compagnie. Je ne me lasserai
done pas de répéter le Tribuattibi(Dominus) secundum cor tium, et omnneconsilium tuum confirnmet. « Que le Seigneur vous accorde selon les
» désirs de votre coeur, et qu'il affermisse tous
» vos desseins. * C'est notre joie, notre salut,
notre boulweur à tous.
Maintenant, mon cher Père, il faut vous
parler du Hô-Nân. Les affaires y marchent
vite comme au temps des persécutions. Si mes
dernières lettres vous sont parvenues, vous
savez où nous en étions au commencement
d'octobre. Une nouvelle lettre, que j'adresse à
ces Messieurs de la Propagation de la Foi, relate en abrégé les principaux événements de
celte crise, et notamment ce qui s'est passé,
ou ce que j'ai appris, en octobre et en novembre. Cellte lettre est sous votre enveloppe.
Veuillez, à temps perdu, y jeter un coup d'eil,
et vous verrez la désolation de toutes nos clirétientés, et vous saurez que notre Père Song a
été saisi, etc., etc.; car, très-honoré Père, si,
le 24 juin, je vous ai envoyé pour cadeau
de bonue fète une pièce autographe du
Vénérable Clet, aujourd'hui, pour étrennes
de la bonne année, je vous porte cette nou-

!3
velle qu'un de vos enfants est emprigotiv pour
Ji.us-Christ; et c'est préci§sinent l'ancien compagnon de Missions du vépéirable Clet, Depuis
le 5 décembre, époque o0 j'écrivais a ces Messieurs dela Propag4tion de ,a Foi, il m'est arrivé
d'autres0ouvelles que je vais consigner ici. J'y
joindrai en même temps sur la prise et la déteplion de notre Confrère quelques détail qui
seront toujours intéressants pour un Père,
Dès la première alerte (7 septembre), M.Song
avait pris la Fuite. Plus lard, il envoya son ca»
téchiste aux informations, et sur ce qu'on lui
rapporta qu'il n'y avait rien à craindre, il se
remit tout doucement en route pour regagner
son poste, où il se trouva rendu le 15 octobre.
C'était trop de frayeur dans le principe; à la
fin on se crut trop vile hors de péril. Les objets européens, livres. papiers, etc.,etc., furent
exhumés de la fosse où on les avait enfouis; on
reprit immédiatement le train de vie ordinaire; cela dura quatre jours.
Le dimanche, 19, comme les chrétieus sortaient de la chapelle après les prières de

midi, voici venir une troupe de cavaliers
du côté de la ville. On court avertir M. Song.
Mais c'était l'heure de la sieste, heure sacrée,
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que personne n'a jamais eu le droit d'interrompre. La porte était fermée; et cette portelà une fois fermée, est-il au monde un chrétien, même un Missionnaire, même un Eveque,
qui puisse se vanter de l'avoir jamais fait ouvrir? Les chrétiens eurent donc beau crier:
* Père, on vient de la ville ! Point de réponse.
* Père, c'est bien ici qu'ils viennent. Les voilà
» presque arrivés! -Allez voir ce que c'est, ce
* qu'ils veulent. -Père, ils vont pénétrer dans
» votre cour.-Ouvrez, s'ilvous plait.- Passez
* vite dans la maison voisine! » A ce dernier
cri la porte s'ébranle. Deux chrétiens se jettent dans la chambre, et font en un clin-d'eil
couler dans leurs manches ce qu'ils peuvent
attraper de livres, etc., etc. En même temps,
M. Song fait deux pas pour sortir; mais le premier individu qui se présente au vestibule est
le Chao-lê en personne...
Le Chao-lé (fils du Mandarin) venait de la
part du Tche-Fou, pour enlever des objets de
religion. Du premier pas, il s'était rendu à la
chapelle, où il a-ait fait main-basse sur le tableau de la sainte Vierge, le Chemin de Croix
et le Crucifix. De la chapelle il investit la chambre de Monseigneur. On me fait entendre qu'il
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y fut conduit par un Judas. Une malle, pleine
de livres chinois, livres de prières, de contro-

verse et autres, fut enlevée. Une autre grosse
malle, qui était comme notre garde-meuble,
fut mise au pillage. Les tasses, les plats, les assiettes de porcelaine furent cassés. Notre vin
de messe, bien entendu, fut a la discrétion des
satellites. Enfin, ce fut comme dans une ville
prise d'assaut. Lorsque tout fut culbuté (notez
auparavant que chez Monseigneur on ne saisit
aucun objet européen), le méme Judas dirigea
l'escorte jusque chez le P. Song, qui, pendant
ce tapage, n'avait pas encore changé de logis.
Illui eût suffit d'un instant. Dieu ne permit pas
que cet instant lui restât; et le Chao-Id coucha
en ligne de compte sur l'inventaire général des
objets enlevés : 1o Le nommé Song, vieux chef
de la religion chrétienne; plus, une grande
croix et un christ en os; plus un livre européen. J'ignore quel est ce livre. On me dit
seulement qu'il est très-gros, et que précisément à cause de sa dimension, il a résisté à la
manche officieuse qui devait le soustraire à
l'oeil du Mandarin.
La visite terminée au grand complet, le
Chao-Ië reprit le chemin de la ville, ne laissant
XYiM.
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que deux officiers du tribunal pour garder le
vieux captif, qui n'aurait pu soutenir le trot
du cheval, et qui en conséquence obtint la
permission d'être conduit en char par les Chriétiens. Dès le soir même on arriva à la ville.
Dès le même soir aussi on passa au tribunal.
A cette première audience du Shien, M. Song
ne fut maltraité d'aucune manière, ni en paroles, ni en actes. Interrogé sur ce livre européen, il répondit bonnement qu'ayant étudié
jadis à La Sepulture de la capitale, il aimait sur
ses vieux jours à revoir ses anciens livres. Le
Mandarin le consola, l'encouragea. a - Voyez;
ce n'est pas moi qui vous moleste : le TchlieFou a écrit, il veut vous voir. Dès qu'il vous
aura vu,je pense quecela ne sera rien. Demain,
je vous ferai conduire au Fou... » I parait que
le Shien est en efket un assez brave homme.
Son Men-Chang (secrétaire intime) a des rapports d'amitié avec une riche famille chrétienne de Pien-Léang. Ajoutez que, règle générale, les Shien n'aiment pas voir les individus de leur juridiction monter au Fou, parce
qu'ils en sont victimes, et quant à la réputation, et quant à la bourse. Le Mandarin de
Kiù-Chan fit, dit-on, fort mécontent dé son
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filis qui lui mettait, par la prise de M. Song,
une vilaine alffaire sur les bras. l fit done

comme quelqu'un qui veut filer les choses en
douceur. Cette nuit-là, du 19 au 20, notre
Confirère, à la vérité, ne fut pas libre; mais I'
cela près, il fut aussi bien traité que chez lui.
Le lendemain matin, un char fut prêt; et
on partit pour le Fou, quatre-vingt-dix lys de
distance. Char et voyage aux fi-ais du Mandarin de Kio-Chan, bien entendu. 21 octobre,
premier interrogatoire du Fou. Le grand Mandarin Kin ne parle que d'apostasier; disserte
sur nos dogmes et notre morale; prétend que
ce qui est appelé Ciel dans les livres des Chrétiens, c'est tout bonnement la fortune et le
plaisir; que ce qui est appelé enfer n'est autre
chose que la prison; qu'une religion chrétienne
ne peut exister, puisque l'empereur Hien-Fong
n'en veut pas, etc., etc. Après le haut ton sur
les questions religieuses, il en vient humblement à son apologie; il affirme que pour lui,
il ne prétend pas molester les gens, qu'il veut
seulement obéir à son empereur. a -

Foulez

donc cette croix, cela ne coûte rien; et moi je
pourrai écrire à Pé-King d'une manière satisfaisante, et vous, vous pourrez retourner én

paix. Une fois dans votre famille, vous ferez
encore vos prières, vous observerez vos règles,
si cela vous plait, etc., etc.
Aces beaux discours, notre brave Père Song,
que je ne puis mieux comparer qu'à M. Lamboley, et pour l'extéirieur, et un peu pour le
caractère, notre brave Père Song répondait
toujours : « Moi, toute ma vie j'ai servi le bon
* Dieu; à présent, je suis trop vieux pour
* changer. Lorsque vous m'avez pris, j'ai cal» culé que je mourrais entre vos mains. Faites
i donc ce qu'il vous plaira. Je me soumets à
r tout ce qui est réglé par le Maitre du Ciel. »
Au second interrogatoire, 22 octobre, mêmes
déclamations de la part du Mandarin, mêmes
instances pour urger l'apostasie; et de la part
de M. Song, mêmes protestations. En conséquence, il fut statué que ce vieillard opiniâtre
serait écroué à la prison criminelle, si dans
quelques jours il ne se montrait pas plus docile. Ces quelques jours allèrent jusqu'au 8 de
la septième lune (31 octobre), époque à laquelle M. Song fut décidément jeté à la prison,
ou pour mieux dire au cachot, à la cage; car
le giîte destiné à notre Confrère était un corps
de bâtiment réservé pour les grands criminels.

Là chaque prisonnier, les chaines aux pieds
et les fers.aux mains, se trouve confiné entre
des barreaux, absolument comme à Paris, les
bétes du Jardin des Plantes. M. Song, malgré
ses soixante-dix-huit ans, eut donc aussi sa
cage. Ses poignets furent étreints dans d'étroits anneaux de fers, et une chaine de fer
comprima ses pieds. Les satellites ne lui ménagèrent rien; ils surent même trouver les
fers les plus insupportables, parce qu'à la
première vue, ils supposèrent que plus le bruit
des chaines serait perçant, plus le son des sapèques serait harmonieux et plein.
Le 4 novembre, un chrétien nommé Ouang,
dont le zèle dans toute cette affaire est audessus de tout éloge, fit tant et dit tant qu'il
pénétra jusqu'à son vieux Missionnaire. Il
pleura sur ces cheveux blancs devenus plus
respectables encore. Il fit enlever les dures
menottes, versa d'abord ce qu'il avait d'argent,
et s'engagea pour le reste. Sept jours après,
le Ouang apporta encore des sapèques, qui
allégèrent la chaine des pieds, et firent sortir
le prisonnier de sa cage. Plus tard, dans des
*visites réitérées de semaine en semaine, il fut
pourvu aux habits, à la nourriture, au lit, en-

fin à tous les besoins de notre Confrère, cela
bien entendu à nos fi-ais : aIn carcerceram et
ni j'étais prisonnier et vous m'avez
visifas me;
visité. *
Vous plait-il, mon très-honoré Père, que
j'entre dans de minutieux détails? Voici les
comptes, tels qu'ils m'ont été rendus par le fils
du Ouang. Pour enlever les menottes, 6,000 sapèques (une piastre vaut d'ordinaire 1,400
ou 1,500 sapèques); pour sortir de la cage,
7,000 sapèques; pour changer la chaine des
pieds et élargir les anneaux de cette chiaine,
6&000; pour la nourriture depuis le 4 novembre, 7,300. M. Song a donc les bras et les
mains parfaitement libres. Ses menottes sont
suspendues au mur. Dès que le Mandarin passe
à la prison pour faire la visite, on enfile lesdites menottes au poignet, et un instant après
on les dépose. Quant à la chaine des pieds,
elle était dans le principe extrêmement courte,
et les anneaux fort étroits; de sorte que le prisounier ne pouvait mettre ses pieds l'un devant l'autre, ni se dégager de ses ceps. Aujourd'hui, par la vertu des sapèques, la courroie

est devenue longue et légère; les anneaux baillent à large bouche; de soirte qu'il est aisé de
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mettre des bas et de se promener : car notre
Confrère a la facilité de prendre l'air, quand
bon lui semble, dans une grande et belle cour
qui longe son appartement nouveau. Cet appartement avoisine les cages. Il est spacieux
et propre, soigneusement balayé chaque matin. C'est là qu'habitent les nobles prisonniers

qui ont des sapèques pour adoucir leur position. Parmi ces prisonniers il en est un, nommé

Tchliang, qui s'est fait l'ami de M. Song. C'est
un riche païen, impliqué dans une vilaine affaire d'assassinat. Mais assassin ou non, tu es
prisonnier, je suis prisonnier : vivons en bons
frères. M. Song fait donc chambrée avec le
Tclhang. Quand celui-ci a fantaisie d'être dehors, le Père Song reste à l'intérieur pour garder le bagage. Un peu plus tard, le Père Song
fait à on tour sa petite promenade, etle Tclihang
veille consciencieusement au magasin. Rien de
plus cordial que leur bonne entente; et les résultats sont on ne peut plus satisfaisants, puisque ni le Père Song ni le Tclihang n'ont encore
été volés, ce qui est bien admirable dans une
prison chinoise.
Les objets constitués sous bonne garde, le
chréiien Ouang chercha a son Missionnaire un
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cuisinier fidèle, qu'il rencontra dans la personne d'un détenu qui, par onze années de
prison, s'est mérité la confiance des satellites.
Il est encore sous les fers, et il y restera toute
sa vie. Cette perspective, parait-il, ne le rend
que plus obligeant à l'égard de ses co-captifs.
Il s'est donc offert pour maitre d'hôtel de
M. Song, à condition seulement de partager
la pitance de son bourgeois. Outre ces deux
individus, M. Song reçoit encore les soins
d'un satellite, qui est chargé officiellement du
détail, comme, par exemple, d'habiller le prisonnier, de le faire manger, etc., etc. Un individu à la prison criminelle est censé ne pouvoir jamais quitter les fers, ne pouvoir plus
bouger, et cependant il ne faut pas qu'il meure.
En conséquence, le Shien dans le ressort diquel a été arrêté ledit individu doit pourvoir
à ce que deux de ses satellites veillent sur son
homme; un pour les besoins du dehors, l'autre
pour les moindres nécessités du dedans. Ces
deux satellites meurent souvent de faim, leur
tribunal ne s'occupant guère d'eux; et eux ne
pouvant trouver occasion de gruger plus de
20 sapèques par jour sur l'allocation de 40 sapèques allouées quotidiennement au prison-

nier. J'ajoute de suite que notre Confrère
touche exactement tous les cinq jours les 100
sapèques qui lui reviennent du tribunal de
Kio-Chan. Avec 100 sapèques on peut vivre
un jour et plus. Tous les cinq ou six jours aussi
un chrétien va à la ville porter tantôt 1,000,
tantôt 1,200 sapèques; jamais une grosse
somme, de peur que les gardiens ne succombent à une trop forte tentation. Avec ces secours, M. Song se procure tout ce qu'il
veut.
Ma lettre à la Propagation de la Foi parle
longuement du Ou-Tsuen-Tehang et du YangChulin, deux Chrétiens, deux Confesseurs bien
dignes d'intérêt. Le soi t du Ou-Tsuen-Tchang
est toujours un mystère: je crains bien que ce
ne soit le mystère de la tombe. Un instant nous
avons cru avoir des nouvelles par le moyen de
notre Confrère, qui, dans sa prison, entendit
raconter ce qui s'était passé à Pien-Léang au
sujet de la Religion chrétienne. D'après ces
données, j'envoyai pour la troisième ou la quatrième fois un homme assez intelligent, et
d'une audace à pénétrer partout. Il résulte de
ce voyage, que nous savons maintenant pour

certain, que notre Confesseur a passé au tribunal le 13 de la premiere huitième lune (jour de
la Nativité de la sainte Vierge), et qu'en une
seule séance son affaire a été réglée. Comment
a-t-elle été réglée? C'est le point principal qui
reste encore à savoir. Il paraitrait que des ordres séevères ne laissent rien transpirer. S'il s'agissait simplement de transcrire un décret impérial ou un édit secret du vice-roi, nous dirions : a Patience : à la longue, tout se fera. s
Mais il s'agit d'un homme au supplice, aux
fers, au froid, à la faim, n'est-il pas désolant
d'être obligé d'attendre avec la quasi-certitude
que plus tard nous apprendrons ou que le
Ou-Tsuen-Tcliang est mort, ou qu'il a faibli?
Quant au Yang-Chun, je suis bien consolé
de ce qu'on m'en rapporte. Le Yang-Chun est
chez lui, à Lo-Kio-Tien, toujours fervent caléchumène aussi bien que sa femme. Ses oncles
ne le molestent plus. Le public, tous les païens
le louent comme un brave homme, tandis
qu'on se moque de ceux qui, pour le persécuter, ont dépensé gratuitement plus de cent
piastres. Tout n'est donc pas perdu du côté

de Lo-Kio-Tien. Kouang-Tcheou même nous
donnera encore des Néophytes. Cet orage passera, ceux qui l'ont excité passeront aussi;
quelques herbes sans racines auront été emportées; mais toujours resteront les arbres
vigoureux, autour desquels se grouperont sans
nombre des plantes nouvelles. Vous prierez
pour nous, très-honoré Père; vous nous recommanderez, s'il vous plairt, aux pi ières de
tous. Si nous échappons à la tempéte, le tra-

vail de réparation qui nous restera, demandera bien de la patience et un bon usage des
grâces que vous allez nous obtenir.
Tous nos confrères vont bien; M. Jandard
et M. Dowling sont renirés à Naii-Jang-Fou;
ils y demeurent toujours timidement tranquilles. Nos quelques élèves sont ralliés à la
classe; M. Jandard leur a fait faire une petite
retraite qui, dit-on, a produit d'excellents
fiuits. Quant à moi, je me dispose à quitter

Lou-Y dès que le courrier du Tche-Kiang sera
arrivé. Ma santé est toujours solide, ma joie
intérieure est toujours grande, et je ne cesserai jamais d'espérer.
Agréez, très-honoré Père, l'assurance des
sentiments de profond respect et d'aflection
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filiale avec lesquels je suis et serai jusqu'à
la fin,
Votre très-indigne mais tout dévoué
enfant en saint Vincent,
L. G. DELAPLACE,
Ind. Pretr de la Mission.

P. S. Il Janvier. - Personne n'arrive du
Tche-Kiang. Tant mieux dans un sens, puisque je peux ajouter ici deux lignes qui vous
feront plaisir. M. Pong est aujourd'hui avec
moi. Il a passé par Kio-Chan, Jou-Ning-fou,
et le bon Dieu l'a dirigé dans toutes ses démarches. Tout ce que nous lui avions indiqué,
il l'a accompli avec la plus étonnante facilité.
Quelle voie sera jamais inaccessible, quand
elle est tracée par un ange gardien ? On s'imnginait qu'il faudrait dépenser beaucoup. Le
tout revient à 250 sapèques (1 franc environ).
Quelques-uns prétendaient qu'il faudrait du
temps pour ménager l'entrevue. Convaincu
quant à moi que cette entrevue devait s'em-
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porter du premier coup ou ne pas être tentée
deux fois, j'avais écrit à M. Pong de ne rester
à Jou-Ning qu'un jour ou deux, in quocumque
casu. Eh bien! en un jour et demi, M. Pong
a vu le Père Song, et il l'a vu deux fois, et il
a entendu sa confession avec presque autant
de recueillement que vous les entendez à la
tribune de la chapelle. Dès la première fois
que M. Pong se présenta aux satellites gardiens
de la prison, il n'escompta que cent sapèques,
et on s'empressa de l'introduire. c i

Alh ! tu

veux voir le vieux Song; mais ce vieux-là,

» c'est encore un assez brave homme! je prends

» bien soin de lui. Attends que je te l'appelle. »
A-t-on vu rien de plus affable de la pait d'un
satellite? Notre jeune Confrère causa donc à
son aise avec le vieux Missionnaire, qui de ce
coup-là ne voulut pas encore se confesser.
Peut-être ne se croyait-il pas assez préparé, bien qu'il eût été averti dès la veille
par le fils du Ouang. Vous savez ce qu'était
le Père Lamboley; mettez un à fortiori pour
le Père Song. l fallut donc que M. Pong cherchât un prétexte pour revenir le lendemain.
a

-

Tiens, dit-il au satellite en sortant, ce

» vieux Song a encore quelque chose à me dire;
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* mais il ne se rappelle pas bien clairement
a ce que c'est. -

Ali! ne m'en parle pas t

* c'est vieux; ça radote; ça n'a plus de mé» moire. - Parole véritable : je repasserai
n demain pour voir enfin si le souvenir lui en
» est revenu. - A volonté. * Le lendemain

M. Poug se représente, précédé des 100 sapèques protectrices. « - Ahli a, te voilàP n Oui, oui. Vous buvez la petite goutte. » Les
satellites étaient toius à boire. t -

Eli bien!

» c'est sur mon compte; lirez encore une dea mie. P On leur coula 50 sapèques de vin,

et pendant qu'ils pintaient, le Père Song fit sa
confession au grand complet. Il n'a pas voulu
d'extrême-onction, parce qu'il se dit très-solide et incapable de mourir cette année. Qu'on
retourne lui faire une visite au printemps prochain, à la bonne heure: jusqu'au printemps,
il se garantit.
M. Pong m'assure que tout ce qui m'a été dit
de la position physique de notre vieux Confrère
est tres-exact. L'endcoit est (,n ne peut plus
propre, la nourriture à disciétion, moyennant

finances. Les camarades de prison ne vexent
pas leur doyen d'àge. Somme toute, M. Song
est mieux que nous certainement; il se trouve

aussi très-heureux, très-gai; nulle affaire ne le
tracasse, nul souvenir ne le préoccupe, nul
calcul pour l'avenir; il compte mourir en prison : il a dit son lhec requies mea... Je pense
néanmoins que M. Sonig sortira de Jou-Ning.
Le Mandarin Kin, qui l'a jeté à la cage, n'était
pas le Mandarin titulaire; il faisait seulement
un intérim en l'absence du véritable Mandarin
Leao. Je ne sais cela que depuis quelques
jours; et cela nous explique comment M. Song
est resté si longtemps aux fers sans que sa cause
ait passé par Pien-Leang, ni mnime, à proprement parler, ait été jugée. Le Mandarin Leao
est aujourd'hui de retour; il va certainement
reprendre ses affaires laissées pendantes par le
Kmin. Nous attendons sous peu un dénoûment
quelconque à ce procès jusqu'ici inqualifiable.
Il est possible que M. Song devienne véritablement martyr, si l'on exécute à son égard la rigueur du nouveau code pénal, où la religion
chrétienne est mise à l'article des Sie-Kiao (sociétés impures et prohibées), et passible de tous
les cliàtiments indiqués dans les auciens édits.
Un décret de Kien. Fong, inséré dernièrement
dans ce même code pénal, statue des supplices
pour deux sortes de délits qu'on nous impute,
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à savoir : ensorceler les femmes, et arracher les
yeux aux malades.
Nous avons connaissance de ces décrets
récents par le Mandarin Kang de Liu-Shieu
(Tchang-Te-Fou). Notre chrétien, Ly-SteKoug, celui-là même qui, l'année dernière, a
subi ces deux interrogatoires, dont j'ai adressé
le procès-verbal à ces Messieurs de la Propagation de la Foi, Ly-Tse-Koug a de nouveau été
accusé par les ennemis implacables du nom
chrétien. Durant quatre mois, il a été consigné au plus dur gan-fang. Point de relations
avec sa famille, silence absolu, avanies de la
part des satellites, sept ou huit interrogatoires
de la part des Mandarins; tous ces manèges
de l'enfer ont échoué. Notre Chrétien est toujours bon Chrétien, prêt à passer encore par
le fer et par le feu pour le témoignage de sa
foi. Je vous assure, mon cher Père, que la générosité de ce confesseur me remplit d'une
joie que je ne puis décrire. Lorsque la nouvelle m'en est parvenue, je me suis senti exalté
comme un homme ivre, allant et revenant,
riant et pleurant sans presque savoir où j'en
étais.
Pour en revenir a ce décret récent du code
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pénal, il faut vous dire qu'à une séance où il
voulait épouvanter le Ly-Tse-Koug, le Mandarin Kang se fit apporter le livre des lois, et,

l'ouvrant à l'article de la Religion chrétienne :
* Opiniàtre que tu es, dit-il au Confesseur,

vois de tes propres yeux de quelle peine tu es
passible, si tu ne changes pas. o Le Chrétien
lut une ordonnance impériale de l'année dernière qui renouvelle tous les édits anciens
contre les adorateurs du Maitre du Ciel; à la
nomenclature des griefs, dont on nous charge,
on a seulement ajouté les deux que j'ai cités
plus haut.
Ainsi, mon très-honoré Père, il est possible que bientôt vous ayez de nouveaux
noms à écrire à la suite des Clet et des Perboyre. Vous apprendrez sans doute cette nouvelle avec la douleur d'un Père et la joie surabondante d'un Supérieur de Misssionnaires. Je
m'imagine aussi qu'à cette heureuse nouvelle,
nos bien chers Confrères vont exciter leur ambition et tourner leurs regards vers la Chine :
persécution, il y aura à mourir; paix après
la persécution, il y aura du travail. En tout
temps, il y aura des consolations ineffables.
Dieu nous soulage, Dieu nous fortifie, Dieu
IvIll.

àous enivré de joie pour un peu d'amertume,
Dieu nous fait sentir qu'il pense à nous. Cela
est visible, cela se touche du doigt.
Lorsque l'orage a éclaté, nous nous sommes
engagés, par promesse, à travailler de toutes

nos forces à l'ouvre de la Sainte-Enfatice. Cette
promesse a été offerte à Dieu par la main des
bons Anges de tous les petits inifidèles, espérant
avec une pleine confiance que Dieu aurait
égard à ce désir de nos coeurs, et nous sauverait de la tribulation présente par les mérites
de la Sainte-Enfance, comme l'année dernière
il nous a déji sauvés par les mérites de l'Arclaicotnf-réie au cour immaculé de Maiie.
Eh bien! très-cher Père, remarquez-vous que
nous sommes actuellement dans le mois de la
Sainte-Enfance, et que depuis l'ouverture de
ce mois, les bonnes nouvelles me tombent les

unes après les autres! M. Pong fait un heureux
voyage; le P. Song est confessé; notre TchiangTe Fou, malgré sept i huit interrogatoires, n'a
pas vu d'apostat. Tout cela m'arrive depuis dix
jours, et je puis vous ajouter encore : Defincti
sunt qui quarebantrnizumim pueri. Ceux qui ravageaient nos Chriétientés en enfance ne sont
blus. Lé vice-roi Pan n'est plus au Hb.-Nin
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n'est plus vice-roi. On l'a fait partir pour le
Chaii-Sy où il est descendu à un Mandarinat
inférieur. Le Mandarin de Kouang-Tcheou, lui,
a été également dégradé. J'apprends depuis
cinq jours que le Kin de Jou-Ning retourne
aujourd'hui dans ses pénates, sans honneur,
sans place, déchu pour longtemps des dignités. Ceux qui ont touché à la pierre angulaire
ont donc été broyés.
Puisque le mois de la Sainte-Enfance nous
est si favorable, je vais en profiter pour faire
un long voyage. Après demain, je pars pour
Tchaiig-Te-Fou, à la demande, à l'instante
prière des Chrétiens, qui viennent de m'envoyer chercher. M. Poug sera de la campagne.
Ce sera une tournée rapide d'environ cent
qnatre-vingts lieues. Je compte, Dieu aidant,
me retrouver au midi du fleuve Jaune dans
quatre à cinq mois, et essayer alors de nouvelles tentatives sur Kouang-Tcheou. Probablement aussi qu'à cette époque, Monseigneur
Baldus sera de retour. A son défaut, je ne
manquerai pas de vous tenir au courant de
tout ce qui se passe chez nous. Nos Confrères
vont toujours très-bien.

L. G. DELAPLACE,
Ind. Pretre de la Mission.

KIANG-SI

Lettre de M. Montels, missionnaireapostolique,
à M. Salvayre, Procureur géneral de la Congrégation de la Mission, à Paris.

Seminaire de San-Kiao, 25 mars 1851.

TaiS-CHER CONFRaERE

ET BIEN-AIMÉ CousiN,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Depuis quatre mois je n'ai rien reçu de
France, quoique le courrier du Kiang-Si soit
arrivé de Canton, il y a seulement trois semairnes. Si vos lettres ne se sont pas trouvées
à Macao, je pense qu'il y en aura quelqu'une
à Ning-Po. Lorsque je les recevrai, je les lirai
avec le plus grand plaisir, parce que je sais

que vos lettres contiennent toujours quelques
bonnes nouvelles touchant la Congrégation,
lesquelles sont toujours les plus chères à mon
coeur.

Je viens de recevoir, avec une lettre de mes
parents, deux de vos lettres : une écrite de
Caen, 23 septembre, et l'autre en novembre
1851. Je vous remercie, très-bon cousin, du
plaisir que vous me procurez par vos lettres;
continuez toujours de m'écrire, je vous serai
bien reconnaissant. Dans quelques jours, il
va se présenter une occasion excellente pour
écrire à M. Pesclaud; j'en profiterai pour le
prier de ne pas donner de semblables alarmes

sur sa santé. De tous les Missionnaires du
Kiang-Si, ce Confrère est celui qui se porte le
mieux.
Je vais moi-même vous donner le premier
quelques nouvelles de Chine, dont je sais que
vous êtes grand amateur. Premièrement, mon
cher cousin, parce que je suisennemi des fausses
nouvelles, je commence par rétracter une erreur
mise de bonne foi dans ma dernière lettre.
Je vous disais que mon courrier de Canton,
après son retour dans sa ville natale, avait
été repris par les Mandarins, et qu'il avait reçu,

en punition de ce qu'il m'avait introduit dans
le céleste Empire, quatre-vingts coups de rotin
et d'antres peines bien plus graves; qu'il n'avait du sa délivrance qu'à la protection du

consul frianais. Or, j'ai le plaisir de vous apprendre que tout cela est complètemeut faux :
ce fut une histoire composée par les divers
courriers des provinces réunis à Niug-Po, i
l'occasion de l'Assemblée. Il parait que mon
arrestation fit le sujet assez ordinaire de leur
conversation; chacun d'eux y ajoutant chaque
jour quelque chose, ils avaient fini par en

faire une histoire qui ne paraissait pas dénuée
de vraisemblance. Tous les trois, M. Pesclaud,
M. Ly et moi, ainsi que tous les élèves, y avons
été pris. L'erreur ne fut découverte que lorsque M. Anot revint de Ning-Po; mais c'était
un peu trop tard, la lettre était déjà partie.
J'aime à croire que M. Poussou vous a luimême déjà complètement détrompé. Une
autre fois je me tiendrai un peu plus sur mes
gardes.
C'est vers le commencement de décembre
de l'année dernière que M. Anot est arrivé au
milieu de nous à San-Khiao, pour nous entretenir des sages mesures prises par l'Assem-

bide de Ning-Po. Que d'actions de gràces
n'avons-nous point rendues à Dieu pour les
signalés bienfaits qu'en retireront nos mis,
sions de Chlie! Quelle reconnaissance sin-

cère conserverons-nous dans le coeur toute la
vie pour notre très-honoré Père, qui certair

nement ne pouvait pas donner une plus granide
marque de son affection pour nqus et de l'intérêt qu'il porte aux pauvres missions de Chine;
ainsi que pour M. Poussou, qui cei laisiemrent
a bien droit à notre gratitudle pour toutes les
fatigues et les dangers auxquels il a voulu s'exposer pour notre bien! Je vous prie de lui manifester les sentiments de ma vive reconnaissance. Voilà, très-clier cousin, la Congrégation
établie, en Chine , à peu pirs sur le même pied
qu'en Fiance. Tous les offices sont remplis;
les règles sont distribuées. Il ne nous resle rien
à désirer, sinon une bonne coopération dç
notre part, une forte volonlé. Obtenez-nous
du Ciel, par vos ferventes prières, une grande
générosité, et vous obtiendrez pour la Chine
des Missionnaires pleins de l'Esprit de Dieu,
capables de produire un grand bien, dont vous
aurez quelque part.
A son retour, M1.Anot m'a apport 8 un t4-

bleau de la sainte Vierge, don du Secrétariat
de la Communauté. Dites, je vous prie, à ces
bonnes Soeurs que je leur suis bien reconnaissant et que je les recommanderai souvent à
Dieu, ain qu'il daigne les récompenser abondamment pour leur zèle bien louable.
C'est à la fête de Noel qu'il a fallu nous séparer : M. Pescliaud est parti pour les missions, plein de force et de zèle. Vous savez
peut-être qu'il a l'avantage d'aller travailler
dans les mêmes champs de la vigne du Seigneur, arrosés, il n'y a pas longtemps, des
sueurs de son frère d'heureuse mémoire. J'ai
eu la satisfaction de passer quatre mois en la
compagnie de ce bon Confrère. Depuis trois
mois qu'il est parti, je n'ai pas appris grand'
chose de lui. M. Auot est allé aussi s'occuper
de sa besogne. On m'a laissé an séminaire de
San-Khiao pour soigner les séminaristes pour le
latin, avec M. Ly, confrère chinois, venu autrefois à Paris, chargé de les former pour le
chinois. Me voilà donc encore à la philosophie,
en Chine, depuis sept mois. Depuis le départ
de M. Peschaud, il a fallu y ajouter les classes
de théologie et les instructions pour les séminaristes; ajoutez-y les classes d'écriture
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sainte, etc., etc., et surtout I'étude de la langue et de l'écriture chinoise, et vous comprendrez aisément que le cousin n'a guère le temps
de s'ennuyer. Dieu soit béni! je désirais un
tel travail; il vaut mieux toujours en avoir
trop que pas assez, surtout pour un prêtre; du
reste, nous faisons tout ce que nous pouvons,

et Dieu ensuite est content de ce que nous ne
faisons pas. Le nombre des séminaristes a augmenté d'un depuis que M. Peschaud est parti;
ils sont par conséquent treize; mais je crains
bien que, lorsque le Vicaireapostolique viendra,
il faille en retrancher quelques-uns. Priez bien,
mon cher cousin, pour ces pauvres séminaristes de Chine; oh! si vous saviez comme il
est difficile d'en former de bons prétres indigènes! On peut bien leur communiquer une
certaine facilité pour parler de spiritualité;
mais pour en faire des hommes de conviction,
c'est une autre chose.
Que je vous dise maintenant un mot de
l'oeuvre de la Propagation de la Foi. Ma position ne me permet pas de vous donner des
détails intéressants comme ceux que vous pouvez recevoir des autres Missionnaires. Cependant, quoique je sois au séminaire, je n'ai pas
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perdu de vue que je suis venu en Chine surtout pour niissionner. C'est pourquoi pour
avoir, même dans ces circonstances, une pait

directe au ministère de la propagation de l'Evangile, nous avons institué, à San-Kihiao, les
catéchismes tous les dimanches pour les enfants de l'un et de l'autre sexe. C'est là le principal moyen d'établir la Foi; car si les Chriétiens sont froids, s'ils n'ont point une foi vive,
c'est parce qu'ils sont ignorants, et ils sont
ignorants parce qu'ils n'ont point été instruits
dès leur enfance. Nous ltchons de donner à
ces catéchismes la même forme qu'en France;
et, quoiqu'il n'y ait pas encore deux mois
qu'ils sont établis, ils nous laissent concevoir
Its plus grandes espérances, soit à cause de

l'assiduité des enfants, soit à cause du désir
que montrent les parents pour i'instruction de

leurs enfants. Le nombre des enfants assidus
est d'une trentaine. Je commence à avoir l'espoir que ce mnoyen nous donnera une connaissance plus grande des enfants, et fque parmi
eux nous pourrons, plus tard, faire choix peutêtre de quelques-uns pour le Sacerdoce.
Le nombre des Chrétiens de San-Khiao est
d'environ trois cents. l ya ququelques années que
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quelques-uns d'entre eux, faute de voir assez
souvent le Missionnaire, n'étaient guère exeinplaires, surtout aux yeux des paTens qui, ici
comme ailleurs, ne voient pas leurs propres
défauts pour considérer ceux des autres et surtout des Chrétiens, a(in de pouvoir censurer
leur religion et d'entretenir leur haiiie contre
eux. Mais depuis quelques années, par suite
de la présence du Séminaire, il est certain qu'il
y a eu des changements sensibles; les paiens
eux-mémies en rendent témoignage: ces joursci un des principaux parmi nos voisins étant
venu à la maison, dit que les habitants de
San-Khiao étaient maintenant bien difiléenis
de ce qu'ils étaient il y a quelque temps, et
qu'il y avait une grande amélioration dans le
village. Cette estime qu'ils commencent à concevoir pour les Chrétiens, ils la manifestent à
l'extérieur. An mnis de février, les Catéchistes
(ou les plus distingués parmi les Chrétiens) vinrent nous laire part d'une proposition que leur
faisaient les païens : depuis six ans environ,
par suite d'un procès intenté par les païens
contre les Chrétiens, parce que ceux-ci refusaient de contribuer aux fi-ais des comédies et
des processions de Poussa (idole), les Cliré-

tiens avaient été l'objet d'une haine invétérée
de la part des païens. Or, au commencement
de cette année, quelques chefs des villages
paiens vinrent faire des propositions de paix:
ils priaient les Chrétiens d'oublier le passé,
leur disant queleurs principaux ennemis étaient
morts, et qu'eux désiraient maintenant les avoir
pour amis, faire cause commune avec eux;
qu'ils comprenaient bien que les Chrétiens ne
pouvaient rien donner pour les superstitions,
qu'ils n'exigeraient par conséquent rien, et
qu'ils les laisseraient parfaitement libres pour
l'exercice de leur religion.
Quelques faits particuliers nous ont montré
que ces dispositions des païens étaient véritables : ainsi, le 27 janvier de celte année, est
morte une vieille femme qui, pas même toutà-fait un mois avant sa mort, avait désiré devenir chrétienne et recevoir le baptême. Aucun des membres de sa famille, quoique tous
païens, ne lui fit ombre de difficulté pour
l'empêcher de renoncer à leur religion. Lorsque cette personne, vraiment prédestinée, fut
réduite à la dernière extrémité, ses proches
vinrent nous avertir de son état et nous prier
d'aller lui administrer les secours de notre

sainte religion ; et lorsqu'elle eut rendu le dernier soupir, ils vinrent nous inviter pour faire
son enterrement. M. Ly y alla avec quelques
séminaristes et quelques Chrétiens. Les païens,
spectateurs attentifs des cérémonies de notre
sainte Eglise, se comportèrent dignement et se
montrèrent satisfaits, ce qui donne à penser
que probablement noire sainte religion gagne
quelque chose dans leur estime.
Quelques jours plus tard, le 9 février, une
Chrétienne, épouse d'un païen, étant tombée
dangereusement malade, la famille païenne
consentit très-volontiers à ce qu'on allât confesser la mourante et qu'on lui administrâit les
derniers sacrements; et lorsqu'elle eut expiré,
on laissa à notre liberté de lui faire les fanérailles, nous disant que, si nous ne voulions
pas, ils prieraient les bonzes de venir rendre à
la défunte les derniers devoirs. M. Ly partit
donc encore avec les séminaristes; et, pour
donner un peu plus de solennité aux cérémonies, tous les séminaristes mirent leur surplis
et leur tsy-mao (bonnet du sacrifice); la croix
marchait en téie avec les deux chandeliers,
l'encensoir, etc. Les païens, en cette circonstance, se conduisirent aussi avec une sage
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retenue et laissèrent paraitre une pareille satisfaction. On les entendait dire: S'ils enterrent

aussi bien cette femme, qui était pauvre, les
enterrements des riches doivent être bien
beaux, sans doute.
Les païens ont une grande avidité de venir
voir notre Maison, de visiter notre Chapelle;
c'est au commencement de l'année chinoise
surtout que ces visites deviennent fréquentes.
Ils n'ignorent pas le moins du monde que cette
Maison est habitée par des Missionnaires européens; ils sont pariaitement au courant de
tout ce qui se fais ici; ils savent fort bien qu'on
élève des pretres; ils sont même assez instruits

sur les principaux points de notre sainte religion; ils connaissent toutes les coutumes des
Chrétiens. Au commencement, je pensais que
cela pourrait peut-être nous être préjudiciable,
mais maintenant il parait que cette espèce de
familiarité avec les païens nous les attache
et en porte quelques-uns à s'intéresser à nous.

Il y a une chose surtout qui nous attire leur
bienveillance et que je nie dois pas passer sous
silence, savoir : les bipnfaits que répand parmi
eux l'oeuvre de la Sainte-Enfance. Vers la fin de
novembre de l'année dernière, certains païens
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nous ont témoigné ce qu'ils en pensaient et
l'estime qu'ils en concevaient pour nous; ce
fut a l'occasion des handes de pauvres qui
descendaient du Hou-Pé à cause des inondations. Vous savez peut-iêre ce qu'on entend
par ces bandes de pauvres : ce sont des m:1liers de malheureux obligés de quitter leur
pays ruiné. Sentant que c'est dans la réunion
que se trouve leur force, ils se nomment des
chefs qui sont ordinairement de la classe des
lettrés, et ainsi dirigés par eux, ils parcourent
les villes et les villages des provinces. Aucune
considération n'est capable de les diviser; aussi
rien ne peut résister à leur volonté. Arrivés
dans un endroit, ils demandent une certaine
somme ou une certaine quantiié de riz qu'ils
prescrivent eux-mnèmes, assez pour se nouri ir
au moins durant un jour. Si on ne satisfait
pas à leur demande, ils restent un jour de plus
et exigent le double; s'ils trouvent encore de
la résistance, ils entrent dans les maisons et se
livrent au pillage. C'est ce lqui est arrivé à un
petit illage éloigné du nôtre seulement d'une
demi-lieue, parce qu'il s'était trouvé dans l'impossibilité de payer. Or ces bandes de pauvres
approchaient de San-Khiao; ils n'étaient qu'à
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cinq minutes. Quelques mauvais païens, pour
se débarrasser d'eux et pour ne point leur donner autant de leur propre argent, commençaient à leur indiquer notre Maison comme
étant très-bieniifaisante; mais d'autres bons
païens prirent notre défense : Pourquoi, leur
dirent-ils, avez-vous l'intention de nuire à ces
gens-là qui font un aussi grand bien au pays?
Ne voyez-vous pas combien de bonnes ceuvres
ils font, combien d'argent ils consacrent pour
nout rir un aussi grand nombre d'enfants abandonnés qui infailliblement périraient sans eux?
Si vous les inquiétez trop, vous les obligerez à
aller ailleurs, et vous serez la cause d'un grand
préjudice pour le pays. Grâce au plaidoyer de
ces braves gens, les pauvies ne vinrent pas
nous visiter; et ainsi dans un moment nous
pûmes économiser un bon nombre de piastres
et surtout nous dérober à l'attention des soldats et des gens du tribunal qui suivent toujours de près ces pauvres, afin de les empécher
d'exercer trop de violence. Voilà comme Dieu
s'est servi de l'oeuvre de la Sainte-Enfance pour
nous protéger.
Les païens ont une grande admiration et
une grande estime pour cette oeuvre de la
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Sainte-Enfance; ils voient le soin qu'on prend
des enfants; ils savent que, pour chacun d'eux,
on donne à la nourrice 700 sapèques par mois,
c'est-à-dire 1/2 piastre, sans compter les habits; aussi ils préfèrent porter les enfants chez
nous que de les faire périr. Pour les exhorter
à se donner la peine de porter ces petites victimes chez nous, on donnait, jusqu'à l'année
dernière, une centaine de sapèques (1/2 fr.)
pour dédommager des fatigues du voyage; et
aujourd'hui, parce que le nombre d'enfants
que nous pouvons prudemment entretenir est
déjà dépassé, bien loin de donner une seule
sapèque, on dit qu'on ne peut et qu'on ne veut
plus recevoir d'enfants; mais on ne tient aucun
compte de nos paroles, on en apporte toujours et même de deux lieues à la ronde. Lorsque les enfants sont dans la Maison, sans se
formaliser de ce qu'ils deviendront, on les dépose, déclarant formellement qu'on ne veut
pas les reprendre, et on retourne chez soi.
Rien de plus certain, mon cher cousin, que, si
l'on pouvait compter sur des fonds suffisants,
on pourrait, seulement ici,à San-Khiao, en recevoir des environs au moins deux mille chaque
année. Combien doit-il donc y en avoir enxvii.
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core qui sont privés de la vie par leurs pères
dénaturés? Il y a seulement une dizaine de
jours que nos séminaristes, faisant leur courte
promenade, aperçurent flottants sur les eaux
d'un étang deux cadavres de petits enfants
qui avaient été noyés il ne paraissait pas y avoir
longtemps.
Le 15 janvier 1852, le village de San-Khiao
a reçu, comme tous les autres, un édit imprimé du Mandarin, avec son sceau. J'en ai
fait la traduction littérale à l'aide de M. Ly,
confrère chinois. Je vous envoie cette pièce
avec l'original; ce sera la preuve la plus authentique que le meurtre des enfants est bien
commun en Chine, contre ceux qui ont osé
révoquer en doute ce fait malheureusement
trop bien constaté chaque jour.

Édit du Mandarin de Kao-Ngan-Hien, district
de Choui-Tcheou-Fou, province du Kiang-Si.
Moi, dont le nom de famille est Hi, honoré
jusqu'au dixième degré, et inscrit dix fois par
mes Supérieurs, pour mes mérites, j'ai été
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préfet de l'arroudissement de Tsin-Ngan. Maintenant, j'ai été envoyé comme gouverneur de
Kao-Ngan.
A cause des avis réitérés qui m'ont été donnés, maintenant je fais un édit qui a pour but
d'exhorter les habitants à établir une association de 6 sapèques, pour sauver la vie des
enfants exposés. Selon les renseignements des
Docteurs de ce district, savoir : Lieou-Kia-Ki,
Fou-Chou-Nan, Siao-Fang-Tsé, Tchou-Tin-Kié;
des bacheliers Tchen-Tao-Hun, Léou-Pei-luen,
Pen-Hin, Tchen-Tao-Tsin, Pen-Kié; des autres
dignitaires Ou-Tsao-Lin, Tsou-Oui-Tray, LoFoung-Tsao; et de plusieurs autres qui m'ont
averti de cette sorte : Les habitants de ces
lieux ont naturellement de bonnes moeurs;
mais ils ont une coutume très-vénéneuse, qui
est de noyer leurs petites filles. Vos prédécesseurs avaient déjà examiné le moyen d'instituer
la société de 6 sapèques, et avaient fait un édit
pour exhorter le peuple à la cotisation; mais
l'édit ne fut pas suffisamment promulgué pour
étre connu de tous les habitants. Il est juste
que nous vous avertissions de nouveau, que
nous vous priions d'exhorter encore à la cotisation, et que vous fassiez paraitre un édit

rigoureux, pour prohiber le meurtre des enfants. Maintenant, entre la réponse que nous
attendons de vous, vous devez divulguer l'édit
pour avertir le peuple.
C'est pourquoi, dans ce moment, je fais un
édit, afin que tous les hommes de ce district,
de quelque classe que vous soyez, si parmi
vous il en est qui veuillent faire partie de cette
association, vous puissiez contribuer à volonté
depuis un sort de six sapèques jusqu'à 10,000
sorts. Chaque mois, on viendra chercher la
cotisation. Tous les membres doivent se faire
inscrire dans un même registre.
Quiconque parmi vous est pauvre, très-pauvre, et a engendré des petites filles, qu'il ne
peut pas conserver et nourrir, il doit aller à la
Maison de l'Association pour donner son nom.
Le président de l'Association l'interrogera de
l'heure, du jour de la lune de la naissance de
l'enfant. 11 devra écrire exactement dans un
billet le nom de famille, le nom personnel des
parents, le nom du canton, du village, en
apposant le sceau. Chaque mois, pour chaque
enfant, on donnera 600 sapèques, sur l'autorité du billet, durant l'espace de deux ans.
Une fois tous les deux mois, les parents devront

apporter leurs enfants pour être examines. Si
l'enfant vient à mourir, aussitôt il faut effacer
le nom des parents de la liste des recevants.
Si parmi les familles, il y en a quelqu'une
très-pauvre, dont la mère soit morte, en mettant au monde l'enfant, on peut donner le
nom de l'enfant à ' Association, et le recommander aux proches ou aux voisins pour le
conserver et le nourrir. L'Association donnera
600 sapèques par mois à l'enfant, durant deux
ans.
Ce moyen est très-bon, cette intention est
très-belle. Si tous les hommes usent de ce
moyen sans interruption; si ce moyen s'étend
de la ville aux villages, des villages à tout le
district, de tout le district à tout le Fou, chaque
année, on sauvera des enfants par mnilliers.
Vous devez avoir cela à coeur. Vous devez
choisir un président, sans faire de distinction
entre la ville et les villages; il faut fonder un
établissement de l'Association et ouvrir un catalogue pour l'inscription des noms, afin d'exciter à la contribution. Un homme peut contribuer pour plusieurs enfants, ou plusieurs
hommes peuvent se réunir, afin de contribuer
pour un enfant. Plus on donnera, plus on fera
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de bien. Ceux qui sont chargés de recueillir
l'argent doivent tout verser dans la caisse commune. Si quelqu'un est diligent à pratiquer ce
moyen et à bien diriger ces affaires, il pourra
venir au Tribunal, afin que j'en sois informé :
il recevra pour récompense une inscription
rouge.
Lorsque cette société de six sapeques sera établie, si encore il se trouve des hommes qui tuent
leurs filles, et quel'on puisse les prendre, ils seront punis comme ceux qui tuent leurs fils. De
temps en temps, on fera venir le chef du bourg,
pour s'informer s'il trouve encore des hommes
dénaturés. On devra m'avertir, afin que je les
punisse. Si le chef n'avertit pas le Mandarin,
alors lui-même doit être puni.
Je ferai ce que j'ai dit. Vous tous et chliacun de vous, vous devez observer ce qui
est contenu dans cet édit.
1' Vous, chefs du village, vous devez exhorter les principaux de l'endroit, les lettrés, les
honnêtes gens à commencer le fondement de
cette Association. Après la promulgation de
l'édit, j'accorde un mois, pour que tous fassent
ce qui est prescrit. Après ce temps, le chef du
village doit venir au Tribunal pour annoncer
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que dans tel et tel village on a établi l'Association de six sapèques. Si, après ce terme,
l'Association n'est pas établie, et si le chef du
village ne vient pas l'annoncer, il doit être luimême puni pour sa négligence;
2° Punition des parents et des voisins : Si
une enfant est noyée, c'est le mari d'abord qui
doit être puni le premier. Si le mari est absent,
alors il faut interroger les parents. S'il n'y a
point de parents, alors il faut interroger les
voisins. Il faut examiner rigoureusement quel
est celui qui a noyé, et le punir sévèrement.
Les sages-femmes doivent employer toute leur
attention et toute leur industrie pour sauver
l'enfant. Si les sages-femmes laissent noyer les
enfants, non-seulement il faut punir les sagesfemmes, mais encore leurs maris. Je ne pardonnerai pas;
3O Rigoureusement, je défends que les belles-

mères maltraitent leurs brus. Il y a des femmes
qui élèvent de petites épouses pour leurs fils.
Ces femmes sont méchantes et oppriment avec
tyrannie leurs belles-filles. Peut-être à cause
de cela, les pauvres ne veulent point nourrir
de filles, et préfèrent les tuer que de les rendre
malheureuses en les donnant pour épouses. Il
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faut savoir que les petites épouses qu'on nourrit
doivent formerla génération qui doit noussuccéder. Ilfaut les protéger plus que les propres filles
elles-mêmes. Tous les principaux, et même les
voisins, doivent avoir grand soin d'exhorter et
d'empêcher qu'on les opprime davantage. C'est
encore un bon moyen d'empêcher les pauvres
de submerger leurs filles.
Première année de l'Empereur Hien-Fouog, 10 lune, 15* jour.

Voilà, mon cher cousin, comme les Mandarins eux-mêmes sentent la nécessité d'instituer
une oeuvre de bienfaisance pour sauver les
pauvres enfants. J'ai à vous annoncer cependant que cette tentative a eu le même sort
que la première. Il y a à peine deux mois et
demi que cette Association a commencé, et
elle a déjà complètement cessé d'exister. Les
riches et les lettrés ont encore quelques désirs; mais parmi le peuple, soit à la ville, soit
à la campagne, on n'en entend plus parler. Le
peuple n'a vu en cela qu'un nouveau moyen
inventé par les riches pour attraper adroitement ses sapèques. On ne voit pas un seul
chef de village qui se rende à l'invitation du

Mandarin. Tel est le sort de toute invention
humaine. Ce sera une preuve de plus pour
moi que le Fondateur de l'OEuvre de la SainteEnfance fut vraiment inspiré de Dieu; puisque
victorieuse de toutes les difficultés qui se sont
opposées à elle dès le commencement, elle
grandit chaque jour de plus en plus. Vous comprendrez aussi la nécessité demain tenir les bienfaits de cette sainte OEuvre pour le Kiang-Si,
puisque les enfants de cette malheureuse province ne peuvent avoir d'autre espoir de salut
qu'en la Sainte-Enfance.
Je suis pour la vie,
Votre très-dévoué Cousin et Confrère,
MONTELS (Ferdinand),

Ind. Pretrede la Mirsion.

XVII.

MISSION DU BRÉSIL.

Lettre de M. SIPOLIS, Supérieur du Grand-

Séminaire à Marianna,à M. N..., Pretrede
la Mission à La Rochelle.

Rio-Janeiro, 26 septembre 1852.

MONSIEUR ET BIEN CHER CONPFRBRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit toujours avec
nous!

Nous venons de toucher cette terre où l'obéissance nous a dit de venir. A deux heures
du soir les deux embarcations envoyées vers
la Fille de Paris en ont ramené sains et saufs
les quarante enfants de saint Vincent, partis du
Havre le 31 juillet dernier. Cette traversée de
xYni.
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cinquante-huit jours a été heureuse. Le mauvais temps, les privations plus pénibles des
moyens de sanctification dont vous abondez
ei France, ne nous ont fait perdre ni la tranquille confiance des enfants de la foi, ni la
gaieté de personnes consacrées au Seigneur, ni
même la bonne humeur de nos compatriotes
d'origine. Seurs, Frères, Missionnaires, v compris votre tout dévoué, me paraissent jouir
d'un bien-être, d'une satisfaction peu commune. Ohl! que la sainte volonté du bon Dieu
est un confortable admirable! C'était la nourriture du divin Sauveur! Priez-le que je n'en
mange jamais d'autre tous les jours de ce reste
de pauvre vie que je dois passer en ces régions
lointaines. Arrière désormais ce pain de mort
de l'amour-propre! ces réfections si douces à
la nature, où la recherche de moi-même se
produirait sous les trompeurs condiments de
zèle pour ma sanctification, ou surtout pour la
sanctification des autres! Demandez encore
une fois, cher Confrère, demandez au divin
Sauveur qu'il ne me laisse d'autre pensée dans
l'esprit, d'autre affection ni d'autre désir dans
le coeur, que la pensée, le désir et l'amour de
sa très-sainte et adorable volo.tédl J'ai bien dà
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vous mal édifier durant ces neuf mois et demi
que la divine Providence m'a laissé passer à La
Rochelle; vous me le pardonnez, n'est-ce pas?
et vous ne voulez en tirer d'autre vengeance
que celle de prier davantage pour que je cesse
enfin de résister aux grâces de mon bon Maitre.
Veuillez dire à tous mes chers Confrères de
votre Maison que je leur demande le même
pardon et la même aumône.
Vous me pardonnerez aussi, mais plus difficilement peut-être, le silence que je me permets de garder dans cette lettre relativement
aux nombreux petits incidents de notre voyage
de deux mois. Eh! tant pis pour vous, cher
Confrère, si vous êtes si bon! mais franchement
j'ai quelque répugnance à vous entretenir en
détail des niaiseries dont s'est composée mon
existence océanienne. N'est-ce pas assez vous
dire en deux ou trois mots : Votre pauvre Confrère a été toujours le même? J'écrirai demain
aux enfants quelques-uns de ces riens qui leur
plaisent. Paulb majora canamus. Hier au soir, à

trois heures, nous avons découvert la terre
du Brésil. Ce matin, dimanche, nous étions
presque à l'entrée de l'immense et magnifique
rade de Rio-Janeiro; la brise était tombée;
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nous avons fait tous les signaux nécessaires
pour qu'un vapeur vint nous remorquer;
peine inutile! On nous laissait dans notre calme
plat. Enfin vers les quatre heures, cinq ou six
embarcations conduites par des nègres se sont
approchées de notre navire. L'ex-ministre,
Son Excellence José Clenmente, le Guizot du
Brésil, jouissant de toute la confiance de l'Empereur, daignait venir en personne, et contre
toutes les prescriptions douanières, chercher à
bord les Filles de la Charité et les Missionnaires
français. On nous avait préparé une réception
comme nos Européens ne savent pas en faire.
A peine avons-nous mis pied à terre, que son
Excellence nous invite, M. Monteil et moi, à
prendre la tête de la colonne, nos Soeurs suivent deux à deux, et les Confrères ferment la
marche. Nous traversons une foule nombreuse.
De distance en distance, des soldats brésiliens
à la mine fort peu guerrière, nous présentent
leurs armes innocentes; nous tenons le chapeau à la main pour répondre à ces politesses
inouies; nos Sours se contentaient de faire
leur révérence. Voici que le sol est jonché
de feuilles américaines parfaitement inconnues
aux nouveaux débarqués d'Europe. Enfin nous
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arrivons à la Santa-Casa-da-Misericordia, et
nous franchissons le seuil de l'église. Elle est
tendue de magnifiques draperies. Toutes les
orgues sont en jeu; toutes les cloches sont en
branle. Tous ses mille cierges sont allumés, et,
ce qui vaut des milliers de fois ces honneurs
et ce bruit, que dis-je? ce qui est notre unique bonheur, notre seule gloire et notre tout,
le divin Sauveur est sur l'autel, exposé sous les
espèces eucharistiques! Comme nous nous
prosternons devant ce cher Maître de nos âmes,
qui semble là attendre ses pauvres enfants
pour répandre sur eux ses grâces et ses bénédictions! On chante le Te Deum. Les cloches et les orgues ne cessèrent point de faire
entendre leurs bruits sacrés; les soldats d'honneur joignirent des décharges continues de
leurs armes à feu au son des orgues et des
cloches; mais tout ce bruit ne saurait nous arracher aux vives émotions que produit sur nous
la présence réelle de notre Dieu sur cette terre
étrangère, désormais notre patrie d'adoption.
La cérémonie dura bien une demi-heure; en
sorte que chacun de nous put dire au divin
Sauveur tout ce que nous avions de plus pressant. Je ne lui parlai que de Marianna! Il est
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minuit : trouvez bon que j'aille prendre tout le
repos que je pourrai trouver sur nos lits de
paille.
27. Anniversaire de la mort de saint Vincent. - Le boo Dieu nous a ménagé cette
douce consolation que le premier saint sacrifice que nous ayons offert sur ce nouveau
théâtre des euvres de saint Vincent, a été célébré le jour anniversaire du couronnement
dans le Ciel de ses immenses mérites. Daigne
le Seigneur nous donner une part abondante
-al'esprit qui animait ce bienheureux Père, afin
que faisant ses ouvres, nous soyons bientôt
participants de sa gloire. Ce bientôt ne doit
pas vous scandaliser, cher Confrère, il me
semble que je peux dire avec saint Martin :
Non recuso laborem. Mais voilà déjà tant d'années que je gâte la besogne! Ne m'est-il pas
permis de désirer mta disparition de ce monde,
uniquement pour la plus grande gloire de
Dieu? La fièvre jaune a encore 15 jours devant elle pour rendre ce service aux pauvres
Mai iannais. Après ce laps de temps, nos mulets seront sans doute arrivés, et nous partirons pour les régions moins chaudes de la
province de Minas... ceux qui seront en vie

193

seulement. Ce matin les titrés de la colonie
brésilienne sont allés présenter leurs hommages
à l'Empereur en sa résidence de Sao-Christovas,
à une lieue environ de Rio. Vous savez que je
suis un peu neuf en toute occasion; mais j'aurais voulu que vous vissiez ma figure à i'aspect de la riche campagne des Tropiques : pas
un arbre, pas un arbuste, pas une plante ni
une feuille qui me fût connue, c'était un ébahissement de badaud comme je n'en éprouvai
jamais. Notre entrée dans le palais impérial y
a mis un terme. Rien de simple comme cette
demeure d'un des plus dignes gouvernants
qu'il y ait au monde! Aussi ai-je conscience
d'être resté pleinement maître de moi-même,
quand il s'est agi d'exécuter le cérémonial de
la cour : fléchir à moitié le genoux, prendre la
main de l'Empereur et la porter aux lèvres pour
la baiser respectueusement, tout cela, ce me
semble, a été fait, je ne dirai pas avec grâce,
vous me savez trop lourdeau, mais avec un
à-plomb incontestable. Nos deux Soeurs, ma
Soeur Despiau et ma Seur Darmaignac,son Assistante, avaient délibéré sur la question de savoir si elles ne pourraient pas faire brèche au
céirémonial, par rapport au baisement de la

main. Il fuL convenu pourtant qu'elles observeraient toutes les rubriques, et de leur mieux.
L'extrême délicatesse de l'Empereur leur a
épargné ce sacrifice; il s'est incliné médiocrement à l'approche des deux Filles de la Charité,
et a tenu sa main droite assez éloignée pour
qu'elles ne pussent pas lalui prendre, en eussentelles eu autant d'envie qu'elles paraissaient en
avoirpeu. Sa Majesté s'est informée de notre traversée, de sa longueur, de nos épreuves, etc.
Puis comme la conversation semblait tomber
en pantomime de regards : Mais, Sire, a dit
ma Soeur Despiau, savez-vous que votre palais
est moins beau que la maison des pauvres malades? -

Certainement, a répondu l'Empereur

avec un air de conviction profonde qui semblait dire : II faut bien qu'il en soit ainsi! Ce
prince est un fervent Chrétien. C'est de la chapelle impériale qu'on prend toujours le SaintSacrement pour le porter aux. malades du bourg
de Saint-Cliristophe, et Sa Majesté ne manque
jamais d'accompagner Notre - Seigneur , un
cierge a la main, jusqu'à la demeure du pauvre
infirme. - J'ignore si vous avez un empereur
ou un président à l'heure qu'il est, mais à coup
sûr, il n'en est pas à ce degré de foi pratique.

Nos hommages présentés à l'Empereur, on nous
conduisit dans les appartements de l'Impéiratrice : même génuflexion, même baisement,
même à-plomb; cette Ibfois-ci nos bonnes Soeurs
se dédommagèrent, ce me semble.
Au retour, nous ne pouvions nous empécher de nous dire les uns aux autres: a Heu-

» reux peuple, s'il savait se rendre digne d'un
a telprince! 3Mais ces grands enfants du Brésil
jouissent de l'exécrable liberté de la presse,
et. ils ne trouvent rien de mieux à faire dans
leurs journaux que d'imiter nos sales folliculaires d'avant le coup d'Etat napoléonien; pas
de grossière injure, pas de sotte calomnie, qui
ie s'imprime tous les jours contre ce vrai père
de son peuple. C'est dégoûtant. Et les tribunaux? direz-vous. Et notre absurde institution

du jury? devrai-je vous répondre; la comptezvous pour rien ? Or, elle fonctionne si bien au
Brésil, qu'il est plus sage encore au gouvernenient de laisser aboyer ces ignobles roquets de
la presse libre: il aurait la honte de les voir
acquitter s'il les traduisait en cour d'assises !
Le soir de l'anniversaire de la mort de saint

Vincent, deux sacrifices me sont proposés,
c'est beaucoup pour ma faiblesse; aussi la na-

ture regimbe de son mieux. Le premier est
qu'on veut nous faire quitter Rio dès demain,
s'il est possible. La fièvre jaune vient de se

déclarer à l'hôpital; il 'y a eu quatre cas aujourd'hui. Le majordome de l'établissement,
ami dévoué des Soeurs et des Missionnaires,
veut que la colonie Mariannaise aille attendre
à la campagne, à une dizaine de lieues de
Rio, l'arrivée de ses mulets. Or voyez, cher
Confrère, quelle immense contrariété : l Tous
mes plans de départ pour l'autre monde sont
dérangés. J'espérais que la fièvre jaune, terrible surtout pour les étrangers, délivrerait à
jamais le séminaire de Marianna de l'affliction
dont on le menace, en m'y envoyant pour supérieur; adieu cet espoir ! la bonne fièvre ne
pénètre pasdans l'intérieur du pays; le littoral

de la nier lui donne assez de victimes; 20 j'appréhende singulièrement un séjour de trois semaines dans une maison brésilienne ; vous deviniierez les motifs de cette répugnance; si j'étais
seul, je m'y résoudrais aisément; mais une communauté! Et ici, à l'hôpital, nous sommessibien
:ivec nos bons MM. Monteil et Fréiretl C'est la
continuation de la viede familleque nous avons
menée deux mois à bord du navire.
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Le second sacrifice me touche de moins pirs,
mais il ne laisse pas que de m'être pénible;
Son Excellence José Clemente veut donner aux
SSeurs, non pas seulement I'immense hôpital
Da &Snta
Casa, auquel sont destinées ma Soeur
Despiau et ses vingt-neuf filles, niais encore
le palais de Pednm-Segundo qu'il vient de faire
bâtir pour les fous du Brésil. Sur ce qu'on lui
a objecté que trente Soeurs ne pourraient pas
faire le service de deux maisons, il a proposé
de retenir lestroisSoeurs destinées à Marianna;
vingt-trois resteraient à Santa-Casa, dix seraient envoyées à Pedro-Secundo, et il donnera
toutes les négresses qu'il faudra pour suppléer
au déficit. En attendant, on écrirait à Paris
d'envoyer au plus vite de nouvelles Soeurs, et
d'ici à une année on pourra compléter et Pedro-Secundo, et la Santa-Casa et la maison de
Marianna. Celte proposition doit être examinée
demain en conseil, et je m'attends bien à la
voir adoptée. Or, cher Confrère, cette mesure
contrarie beaucoup le digne Evéque de Marianna, à qui on arrache déjà la moitié du
coeur en lui ôtant M. Monteil; elle contrariera
vivement les pauvres Soeurs qui ont perdu
une de leurs Compagnes, et qui en ont deux
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autres presque hors de service, sans parler du
sacrifice cruel qu'on leur impose aussi à elles,
en leur ôtant M. Monteil. Et vous voudriez que
cela ne me fit pas de peine? Mais priez donc
beaucoup pour votre pauvre ex-collaborateur,
si peu mort à lui-même et aux choses de ce
monde. Je vous quitte pour nombre de visites;
peut-être devrai-je porter à Marianna,pour la
terminer, celte pauvre lettre que je voulais
tant vous expédier de Rio.
Encore de Rio-Janeiro, 6 octobre, fête de Saint-Brano.

Cette date vous prouve clairement deux
choses : i" que je n'ai pas quitté Rio le lendemain du 27 septembre, comme je le craignais,
ou tout au moins que je ne l'ai pas quitté pour
toujours; 2° Que je n'y suis pas mort de la fièvre jaune, comme je l'espérais. Et ces deux
choses vous en prouvent une troisième, à savoir: que mes craintes et mes espérances sont
des craintes ridicules et des espérances niaises,
puisque le bon Dieu, qui est la raison suprême,
et qui dispose de tout pour le plus grand bien
de nos âmes, me conduit à l'encontre et au
rebours des unes et des autres. Voici donc le
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dixième jour de notre séjour à Rio-Janeiro.
Faut-il que je vous fasse part de quelques-unes
de mes impressions? Vous en serez attristé;
mais il est une tristesse qui vient de Dieu: celle
que produit en nous le zèle de sa gloire et du
bien des âmes. Eh bien! cher Confrère, le Brésil, à en juger par la capitale, me fait l'effet
d'un pays qui retourne à la barbarie, après
avoir horriblement abusé de la civilisation
chrétienne. La vie sociale, je veux dire, l'union des sujets à leur gouvernant et la bonne
harmonie des sujets entre eux, ne se manifeste
presque en aucune façon. Nulle part plus de
mépris pour l'autorité, nulle part peut-être
plus de discordes intestines. La plupart des
meurtres, et ils sont nombreux, ont pour cause
la divergence des opinions politiques. Les Brésiliens d'origine détestent et méprisent les descendants des Portugais, et ceux-ci leur rendent
la pareille. L'immense population nègre, presque toute esclave, et originaire d'Afrique,
n'aime ni les uns ni les autres. La vie de famille s'en va tous les jours. Un triste indice
de ce malheur c'est la condition faite aux
femmes. C'est le système mahométan dans
toute sa brutalité; les pauvres compagnes et

les filles de ces hommes sans moeurs sont parquées et séquestrées dans la partie reculée de
la maison, dès qu'un étranger en franchit le
seuil. Même quand elles sont seules, défense de
jamais regarder dans la rue, si ce n'est par un
petit trou praliqué aux volets et aux portes
qui restent toujours soigneusement fermées.
Elle n'ont absolument aucune part à la vie civile; pas une seule dans les magasins ni aux
comptoirs des maisons de commerce. Le soin
du ménage ne les regarde pas davantage; il
est confié aux esclaves. Cette odieuse séquestration va si loin qu'elles ne sont pas admises
à soigner les infirmes de leur sexe! Croiriezvous qu'à l'hôpital ce sont des hommes qui
font le service des salles des femmes? Pendant quelques jours nous avons vu en plein
exercice cet usage aussi inhumain qu'immoral. Vous comprenez qu'il a du cesser dès
que nos SSeurs ont pris possession de la jmaison; des négresses leur ont été données pour
aides dans cet c(lfice, en attendant qu'on puisse
trouver des Brésiliennes indépendantes de
père et de mari, ou des Européennes sur qui
on puisse compter. Mais ce quasi-esclavage de
la femme ne vous laisse que trop deviner où

en sont les principes moraux, où en est la pratique surtout. On ne croit pas à la vertu; le
moyen de la pratiquer?... Ce mal profond estil sans remède ? Non, certes! Dieu a fil les nations guérissables, disent nos saints livres, et
la nation brésilienne est peut-être la plus guérissable des nations malades.
l y a encore beaucoup de foi, ou si vous
voulez un peu de foi profobndément enracinée,
non pas seulement dans le peuple, mais dans
ce que l'on appellerait en France la bourgeoisie. Aflicher l'impiété n'est que ridicule et
niais dans vos meilleures villes, ici ce serait un
crime. Tout le monde croit. Vos mauvais
livres qu'on se hâte de faire passer dans la
langue portugaise, ne sont encore lus que par
les Brésiliens élevés en Europe, ou par quelques tarés indigènes que pareilles lectures ne
peuvent gâter. Tout le monde se découvre ou
fait un signe de croix en passant devant une
église.
Un fait récent a bien mis en évidence ce
fonds de foi qui est dans les âmes: un peintre,
Européen sans doute (je ne m'en suis pas informé), fut chargé de restaurer une image en
relief de Jésus ag tombeau, qui se trouve dans

la chapelle de l'Ordre militaire de la SainteCroix. Le malheureux ouvrier se permit quelque irrévérence envers l'image de son Dieu, et
il tomba aussitôt frappé de paralysie. A cette
nouvelle, la ville de Rio est en émoi, on veut
écharper le coupable sacrilége; la police est
obligée de le porter en prison pour le dérober
à la fureur de la foule. La foule court à la prison et demande qu'on lui livre l'impie, le juif,
menacant, si on refuse, de le faire périr sous
les décombres de l'édifice. On est contraint de
porter furtivement à bord d'un navire le pauvre paralytique et de lui faire gagner le large.
Oui, il y a encore un profond sentiment de foi
dans ces bons Brésiliens (je pourrais vous en
citer bien d'autres marques très-palpables), et,
par conséquent, un remède très-sûr à leurs
nombreuses misères, un remède efficace et qui
serait reçu : la foi pratique, I'esprit chrétien.
Mais qui l'appliquera, ce remède, qui le présentera, qui l'inoculera dans les âmes?......

Oh! que vos prêtres -de France auraient ici
une abondante moisson à recueillir ! Nos deux
Confrères de l'hôpital rendront un immense
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service aux pauvres âmes qui leur sont confiées, et le nombre peut s'élever à quinze
cents chaque année, la population se renouvelant trois fois au moins en douze mois!
Quelles admirables dispositions dans la plupart de ces chrétiens! Priez, je vous en
conjure, cher Confrère, et faites prier pour
ce cher pays.
Voudrez-vous présenter mon profond respect à voire saint Évêque et à MM. les GrandsVicaires? Vous savez ce que je dis aux si chers
Confrères de votre Maison. Si vous jugez à
propos de recommander notre pauvre Mission
aux prières de vos pieux Séminaristes, je vous
serai infiniment reconnaissant. Le courrier va
partir, et je n'ai pas terminé ma lettre aux enfants de la Miséricorde: ce sera pour le 5 novembre.
Tout à vous en Jésus et Marie,
SIPOLIS MICHEL,

Ind. Préirede la Mission.

II11.

Lettre du mt4me, à M. Etiennw, SupérieurGénéral à Paris.

Marianna, 20 novembre 1852.

MOUSIEUR ET TRÈS-HOINO4

PIRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
Vo're nouvelle famille de Marianna est arrivée à bon port le mercredi dixième jour de
novembre. Nous étions partis de Rio le 23 octobre, jour deux fois saint pour des Missionnaires: c'était un samedi, et nous célébrions
la fête du divin Rédempteur des âmes; aussi
ce voyage de dix-huit jours a-t-il été trèsheureux; les consolations les plus douces et
les plus fortifiantes nous ont été prodiguées
par le Dieu de toute consolation; partout nous
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avons reçu l'hospitalité la plus généreuse, et
dans ce pays, où les habitations sont si rares,
nous avons pu célébrer la sainte Messe tous les
jours, à l'exception d'un seul, le premier vendredi de novembre; mais le Pere des miséricordes n'a pas oublié que nous étions Missionnaires, et les épreuves, plus précieuses encé,re
que les consolations, ne nous ont pas manqué
non plus. Nous avons eu des séances de dix
heures sur le dos d'un mulet, par un soleil de
novembre au Brésil. Après de pareilles journées, nos pauvres membres réclamaient impé.
rieusement le repos, et nos bons Brésiliens,
qui n'avaient pas été prévenus de notre arrivée,
et qui voulaient prendre le temps de bien traiter les Padres francezes (Pères francais), nous
obligeaient à ne pas donner une satisfaction
trop hitive à de si légitimes réclamations. Entre
notre arrivée chez nos hôtes et le moment du
coucher, il nous était toujours laissé quatre ou
cinq grandes heures pour savourer nos fatigues
et offrir au bon Dieu les plaintes amères de
nos muscles et de nos nerfs. Un jour même
notre frère Lorazo, prenant ce temps pour un
temps libre, s'avisa de tomber en délaillance;
il en éprouva deux successivement; mais cet

accident ne provenait que d'un excès de fatigue
et n'eut point de suites fâcheuses. Le bon
Frère fut très-heureux de pouvoir oftrir à
Notre-Seigneur ces légères souffrances. Je dois
vous dire, mon très-honoré Père, que j'ai été,
à cet égard, le plus favorisé de tous : le premier vendredi de novembre, mon mulet prit
le moment où je m'élançais sur son dos pour
partir à toute bride; je n'eus que le temps de
me cramponner aux harnais, et après avoir
été ainsi emporté l'espace d'un kilomètre, je
finis par etre lancé rudement sur le sol; je
n'eus point de membre cassé, mais la contusion fut très-forte. Nous étions encore a cinq
heures de marche du village de Queluz; le
trajet fut bien pénible. Cependant des emplâtres et des sangsues arrètèrent l'inflammation,
et le lendemain je pus franchir, sans trop de
faligue, les quatre lieues qui nous séparaient
de notre maison de Congonhas. Ces petites
épreuves et quelques autres, celles surtout que
l'avenir semble nous réserver, me font rendre
de continuelles actions de graces à la bonté
divine pour m'avoir conduit au Brésil. Il me
semble, mon Père, que, dans cette vie de Missionnaire au delà des mers, je trouverai réel-
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lemenl ces précieux avantages qui me l'ont tant
fait désirer, sans parler de l'accomplissement
de la volonté divine qui lui donne bien son
plus grand prix à mes yeux. Aussi veuillez recevoir mes très-sincères remerciements, vous,
mon Père, par qui m'est venue cette grâce;
je vous promets bien, en témoignage de reconnaissance, de faire de continuels efforts
pour que mes misères ne soient pas un obstacle
à l'accomplissement des desseins miséricordieux du Seigneur sur les pauvres âmes de ces
contrées, et pour que se réalisent tous les saints
désirs de votre coeur à l'égard de la chère
Mission que vous nous avez donnée.
Le surlendemain de notre arrivée à Marianna je me suis remis en route. Je n'ai pas
cru devoir différer d'aller à Caraca, présenter
à notre respectable Visiteur les hommages de
la nouvelle famille; l'accueil a été vraiment
bien cordial, tout-à-fait comme entre enfants
d'un même père. Je lui ai remis votre lettre;
il en a été d'autant plus heureux, qu'elle était
très-vivement désirée. Je me suis hasardé à
répondre en portugais à toutes les questions,
à donner toutes les nouvelles que je savais de
France et de Rio, à parler surtout des change-
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meuets et des modifications espérés par M. Mou-

teil, relativement à la résidence du Visiteur
dans la capitale de l'empire, et j'ai eu la double
satisfaction de voir mon jargon compris et
tous les désirs de M. Mouteil, qui sont aussi
les vôtres, accueillis avec empressement. Je
ne restai qu'un jour dans cette ancienne maison de Caraca, qu'on vous a déjà fait connaitre sans doute; l'endroit où elle est située
est, dit-on, le plus pittoresque du Brésil; je
n'ai pas de peine à le croire.
Monseigneur est encore en visite pastorale;
Sa Grandeur hâitera son retour à cause de
notre arrivée; nous ne pourrons pas cependant jouir de sa présence avant les premiers
jours de décembre. Tout jusqu'ici nous fait
espéier que nous pourrons prendre la direction du grand Séminaire à la rentrée des vacances, c'est-à-dire au commencement de février. Les travaux nécessités par la séparation
complète qu'on a faite d'avec le collége sunt à
peu près terminés; mais un des grands murs
extérieurs menace ruine; il y a toute apparence qu'il faudra le refaire entièrement. Peutêtre la Providence ne permet-elle cet accident
que pour nous faire fixer ailleurs notre der

meure. Notre bon Visiteur désirerait bien qu'il
en fut ainsi.
Tout le monde ici, mon très-honoré Père,
voit de très-grandes difficultés dans l'établissement de l'oeuvre que vous nous avez envoyé
commencer. On craint, et quelques-uns de nos
chers Confrères brésiliens partagent un peu ces
craintes, on craint qu'elle ne puisse pas tenir

devant les contradictions qu'elle éprouvera.
En toute simplicité, mon Père, je dois vous
dire que je ne suis pas du tout ému de ces appréhensions; il me semble même que la considération de ces si grandes diflicultés augmente beaucoup ma confiance; l'opposition
qu'on appréhende ne sera que l'opposition des
passions contre la règle et la discipline, c'està-dire l'éternelle opposition du mal contre le
bien; mais le Prophiète-Roi la traite de vaine,
et Notre-Seigneur nous dit qu'il l'a déjà vaincue pour nous. De plus, grâce au bon Dieu, les
excellentes dispositions de tous les Confrières
me font espérer qu'elle ne servira, celte opposition, qu'à exciter davantage notre vigilance, a
augmenter la ferveur et le zèle, et àattirer ainsi
de plus en plus sur noire cher Séminaire les
Iiénédictions du Ciel. Il est une opposition que
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je redoute bien davantage, celle que peuvent
attirer mes grandes misères.
Oh! mon Père, veuillez bien penser à cette
chère euvre devant Dieu, et tellement l'appuyer du secours de vos prières, que mes péchés ne puissent point lui nuire.
Tous les nouveaux venus jouissent d'une
santé parfaite; les fatigues du voyage semblent
nous avoir été favorables; nous sommes réellement mieux portants qu'avant de partir de
France. M. Chalvel est un peu fatigué; la
longue absence de M. Monteil l'avait surchargé
de besogne; je vais, le plus tôt possible,
prendre une bonne part de son fardeau; j'ai
commencé ce matin à entendre des confessions
en portugais.
Vous savez, mon très-honoré Père, combien
grand est le sacrifice que vous avez imposé à
vos chères Filles de Marianna, en leur prenant
M. Monteil et en m'envoyant à sa place; vous
serez heureux d'apprendre que leur générosité
et leur esprit de foi le leur ont fait accepter
avec la plus entière soumission.
Confrères et F'rères nous vous prions humblement d'agréer l'hommage de notre profond
respect et de notre entier dévouement, et nous
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vous demandons à genoux votre paternelle
bénédiction, celui surtout qui en a plus besoin,

et qui pourtant est très-heureux de se dire le
dernier de vos Enfants,
SIPOLIS,

Ind. Prétrede la Mission.

Lettre de M. MOBAES, Fisieur de la Congrégation au Bresil, au méme.

Marianna, 19 décembre, 1852.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ

PNBE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.

J'ai reçu par nos Confrères votre lettre du
29 juillet dernier. Les bonnes espérances que
vous m'y donnez de notre complet rétablissement m'ont grandement consolé. Mais à peine
avais-je reçu la première lettre de M. Monteil,
depuis son retour de France, que soudain nous
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arriva la triste nouvelle de sa mort. Quel sujet
d'inconsolable tristesse pour la nouvelle colo.
nie de nos chlières SSeurs! Quelle perte pour la
Congrégation au Brésil! Faut-il qu'elle soit
privée si tôt d'un confrère qui nous avait tant
édifiés par ses vertus, qui était déjà très-estimé
dans la capitale de l'Empire, qui s'élait montré si capable de bien conduire les alTaires de
cette nouvelle branclie de la Congrégation, par
son experience, sa prudence et la connaissance
qu'il avait de toutes nos maisons! Cependant
béni soit Dieu de cette épreuve!
Vous comprendrez facilement, mon trèshonoré Père, la détresse dans laquelle doivent
se trouver M. Fréret et les pauvres Soeurs;
pour leur venir en aide, je leur ai envoyé deux
Confrères brésiliens capables de porter tout
le poids du travail qui surchargeait le bon
31. Fréret, si nouveau parmi nous, et déjà si
(prouvé. Ces deux Confrères doivent arriver à
Rio vers la fin de ce mois, et ils y resteront
jusqu'à ce que viennent les nouveaux secours
que vous devez envoyer.
Le Séminaire de Marianna se trouve enfin
organisé selon les vues et les désirs de Monseigneur. Les Élèves sont attendus pour la
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rentrée qui doit avoir lieu le 3 février prochain.
Agréez, Monsieuret très-honoré Père, I'liommage du profond respect de votre tout dévoué fils,
MoBitAS,

Ind. Pr&tre de la Mission.

Lettre de M.

FiREET, pretre de la Mission,
au méme.

Rio-Janeiro, 30 novembre 185.&

MoNSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,
FVore bénédiction, s'il vous plait.
Il y a bien longtemps que je vous ai quitté
pour venir ici, dans cette terre lointaine. Depuis ce temps, je n'ai de vous aucune nouvelle; je suis heureux de vous écrire aujourd'hui pour m'informer de l'état de votre santé,
comme aussi pour avoir des nouvelles de la
Maison de Paris. Lorsqu'on est éloigné, alors
on sent que la vie est là, à la Maison-mère.
C'est la première fois que j'ai l'honneur de
vous écrire, depuis que je fais partie de la fa.
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mille de saint Vincent; mais j'étais bien éloigné de m'attendre à ce qui va faire le sujet
de cette lettre.
Vous vous étonnez peut-être, Monsieur et
très-lionoré Père, de ce que M1. Monteil ne vous
écrit pas celle fois. M. Monteil a en la fièvre typhoïde, mais il ne laisse pas pour cela d'être
utile à la Compagnie. Voire soumission aux
ordres de la divine Providence m'exemplte
de tout détour, je vous annoncerai donc la
nouvelle la plus âclheuse: c'est que la Compagnie a perdu cet excellent Missionnaire; mais
nous l'espérons, elle a acquis un protecteur
dans le Ciel.
Permettez- moi de vous rapporter quelques
circonstances de la wialadie de notre vénéré
Confrère. Je dois ce récit à l'amour que vous
avez pour tous vos enfants. Celui que vous
peudez était votre bras droit dans le Brésil.
Ce seia une consolation pour moi de vous
raconter ce qui nous a causé tant de dou-

leur.
Après une première attaque de fièvre qui
se déclara par des maux de téle, M. bounteil
se trouva mieux au bout de trois ou quatre

jours, et, se sentant bieu rétabli, il reprit les
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confessions; mais ce n'était là, comme on nous
l'avait dit, que l'avant-coureur d'une attaque
plus grave. En effet, le samedi 20 novembre,
il quitta les confessions et vint me trouver, etn
me disant qu'il avait la fièvre. Il avait chaud
et froid en même temps; je courus appeler un
médecin, qui le fit coucher et le fit suer
comme la première fois. J'eus donc la doaleur d'avertir les Soeurs pour la deuxième fois
que M. Monteil avait la fièvre. De cette mauière j'étais sir que rien ne lui manquerait.
Elles vinrent de nouveau lui prodiguer leurs
soins et ne le quittèrent plus. Le lendemain
il me dit qu'il avait la tête fortement attaquée : je commençai alors à concevoir de
graves inquiétudes. J'entrais souvent dans sa
chambre, aussi souvent que nies occupations
me le permettaient. Le mal faisait de rapides
progrès. La nuit du dimanche au lundi fut si
mauvaise, qu'elle le mit aux portes du tombeau; il demanda les Sacrements, et le médecin, qui avait passé la nuit à côté de lui, n'avait plus d'espoir. Quelle douleur ! je confessai notre cher malade, et fis avertir la Sueur
Supérieure du danger qui nous menaçait, et
toune ious nous mimes à prier.

mille de saint Vincent; niais j'étais bien ltuigué de m'attendre à ce qui va faire le sujet
de cette lettre.
Vous rvous étonnez peut-être, Monsieur et
très-honoré Père, de ce que M. Monteil ne vous
écrit pas cette fois. Ml. Monteil a eu la fièvre typhoîde, niais il ne laisse pas pour cela cld'tre
utile à la Compagnie. Voire soumission aux
ordres de la diine Providence m'exemple
de tout détour, je vous annoncerai donc la
nouvelle la plus fâcleuse c'est que la Compagnie a perdu cet excellent Missionnaire; mais
nous l'esprouns, elle a acquis un protecteur
dans le Ciel.
Permettez-moi de vous rapporter quelques
circonitances de la iialadie de notre vénéré
Coufrère. Je dois ce récit à 'ainour (lue vous
avez pour tous vos enfants. Celui que vous
perdez était votre bras droit dans le Btésil.
Ce seia une consolation pour moi de vous
raconter ce qui nous a causé tant de douleur.
Après une première attaque de fièvre qui
se déclara par des maux de téle, M. Mouteil
be trouva mieux au xout de iois ou quatre
jours, et, se sentant bien réiabli, il reprit les
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Jl'aais eu soaide dire aux Soeurs de m'appeler au moindre changement qu'éprouverait
le malade. Vers une heure elles me dirent
qu'il était plus mal; je vis que cela n'était
que trop vrai. Alors je lui donnai le saint
Viatique, et quelque temps après l'ExtrémeOnction qu'il reçut en parfaite connaissauce. il n'avait plus que quelques moments
àa vire. Toutes les Soeurs étaient levées et
priaient. Sept ou buit d'entre elles étaient aux
pieds du malade. Je lui donnai une dernière
absolution et l'indulgence plénière in articulo
moriis; je lui fis la recommandation de l'àme,
puis, dans ses derniers moments, je l'assistai en
lui suggérant quelques pensées pieuses, en lui
répétant les noms de Jésus et de Marie, etc.
Enfin je le vis se calmer et rendre sa belle
âme à son créateur, le samedi 27 novembre,
à une heure et demie du matin.
Oh! que tous nous avons senti vivement
cette perte! et vous en savez les raisons; mais
vous la sentirez encore davantage, parce que
vous saurez mieux apprécier ses vertus et les
services que ce digne enfant de saint Vincent
pouvait rendre à la Compagnie.
Le lendemain, toutes les personnes de notre
X1Ii.
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Cependant M. Monteil se trouva mieux, et
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Cependant M. Monteil se trouva mieux, et
je différai encore à lui donner les derniers
Sacrements, mais mes craintes ne diminuèrent pas. Je pleurai plus d'une fois dans notre
chambre : c'était une faiblesse, mais cela me
soulageait. Le mercredi, le mieux était sen sible : à force d'être rassuré, j'espérais aussi,
mais le malade devenait de plus en plus faible. Voyant que le mieux ne continuait pas,
mes craintes ne me quittèrent plus; lorsque
je me levais au milieu de la nuit, le malade
m'invitait à aller me reposer; mais comment
reposer? Un surcroit de peine, c'est qu'il n'avait pas reçu les derniers Sacrements; il sentait sa faiblesse, mais il ne se croyait pas aussi
dangereusement malade qu'il l'était i-Cellement, ni assez en danger pour recevoir la
sainte Communion en viatique : je n'insistais
pas dans la crainte de l'effrayer.
Le vendredi soir il était si faible que je n'avais plus aucun repos; je me mis au lit, il le
fallait, mais ce fut pour entendre tous les gémissements de notre Père, gémissements qui
me fendaient le coeur, et qui devenaient de
plus en plus forts, malgré son extrême faiblesse.
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J'avais eu soin de dire aux Soeurs de m'appeler au moindre changement qu'éprouverait
le malade. Vers une heure elles me dirent
qu'il était plus mal; je vis que cela n'était
que trop vrai. Alors je lui donnai le saint
Viatique, et quelque temps après l'ExtrêmeOnction qu'il reçut en parfaite connaissance. Il n'avait plus que quelques moments
à vivre. Toutes les Soeurs étaient levées et
priaient. Sept ou huit d'entre elles étaient aux
pieds du malade. Je lui donnai une dernière
absolution et l'indulgence plénière in articulo
mortis; je lui fis la recommandation de l'àme,
puis, dans ses derniers moments, je l'assistai en
lui suggérant quelques pensées pieuses, en lui
répétant les noms de Jésus et de Marie, etc.
Enfin je le vis se calmer et rendre sa belle
Ame à son créateur, le samedi 27 novembre,
à une heure et demie du matin.
Oh! que tous nous avons senti vivement
cette perte! et vous en savez les raisons; mais
vous la sentirez encore davantage, parce que
vous saurez mieux apprécier ses vertus et les
services que ce digne enfant de saint Vincent
pouvait rendre à la Compagnie.
Le lendemain, toutes les personnes de notre
\xvil.
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connaissance qui s'intéressent à nous sont
venues prendre part à notre douleur. Je ne
puis ni'empêcher de vous nommer M. le
consul de France, aussi affligé que nous de
la mort de ce cher Confrère. M. Lacerda, que
vous connaissez sans doute, a eu la même attention : c'est un)vrai ami de la Compagnie et
rempli de toutes les vertus chrétiennes. Nonseulement il a versé des larmes, mais il a fait
tout ce qu'il a pu pour nous consoler. Dans
cette intention il a rendu plusieurs visites aux
Seurs, et à moi aussi, qui avais si besoin de
consolation. Mais, quelle qu'ait été ma douleur, je n'ai pas perdu courage; j'ai cru aù
contraire qu'il fallait tout espérer de la
bonté divine et pour nous et pour notre
OEuvre: car il me semblait reconnaitre l'action de la Providence dans la perte que nous
éprouvions. Les euvres de Dieu ne sont-elles
pas en effet éprouvées? Il ne fallait donc pas
se décourager, puisque Dieu nous a témoigné
par là qu'il agréait nos petits services. Je fis
part de ces raisons à là Seur Supérieure, et
je lui recommandai de consoler ses Seurs et de
les égayer, afin que la ttistesse et la ibélancolie
ne s'emparassent pas d'elles. Grâces à Dieu,

elles ont supporté cette épreuve avec beaûi
coup de courage: aucune d'elles n'a été malade, ce que je craignais; mais elles ne sont pas
aussi gaies qu'auparavant. Elles sont encore
un peu abattues de ce coup. Je ne cesse de
recommander à la Supérieure d'éloigner d'elles
toute tristesse. Elles ont déjà tant de peine
dans leurs offices! Je parle de quelques-unes
d'entre elles qui réellement sont accablées de
travail. De leur côté elles ont fait ce qu'elles
ont pu pour me soulager; elles m'ont fait
prendre quelques précautions, aTin que ma
santé, qui n'est pas forte, ne reçoive pas une
trop rude atteinte, tant du coup qui vient de
nous frapper, que du surcroit de travail que je
suis obligé de m'imposer, me trouvant seul ici
depuis la mort de M. Monieil.
J'ai écrit à Marianna pour demander à
M. Moraes le secours d'un ou de deux prêtres portugais qu'il se disposait d'envoyer .
M. Monteil. Je ne sais s'il en viendra deux;
je compte au moins sur M. Villa Verde. J'ai
demandé aussi un missionnaire français, si cela
est possible, le séminaire n'étant pas encore
ouvert. Puis maintenant je m'adresse à vous,
mon cher Père; envoyez-moi bientôt du se-

cours : me voilà chargé des Soeurs et de l'lhôpital qui compte plus de six cents malades. Il est
vrai qu'un des anciens chapelains a repris
ses fonctions, niais ce n'est pas un confrère.
M. Jose Clemente, proviseur de l'hôpital,
joint ses instances aux miennes pour que vous
ayez la bonté de remplacer au plus tôt le regrettable Confrère que nous avons perdu.
Je ne lui ai point demandé de Frères, mais
il a accueilli pareillement la proposition que
lui en a faite ma Soeur Supérieure, et je crois
qu'il va vous faire pareillement la demande de
deux Frères. M. Jose Clemente se montre trèsbien disposé pour tout ce qui regarde notre
établissement. Il a honoré de sa présence les
funérailles de M. Monteil, voulant lui-même
porter le corps; il a commandé un Office solennel pour l'inhumation; et, sur la demande
que lui a faite ma Soeur Supérieure d'un terrain
propre aux deux familles de saint Vincent,
il a fait mettre le corps dans une catacombe,
d'où on le retirera dans trois ans pour le placer dans le terrain qui nous sera concédé. Je
lui ai écrit pour le remercier de l'honneur qu'il
rendait à la Compagnie, dans les funérailles
de celui que nous pleurons.
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Permettez-moi de vous dire quelques mots
qui me concernent. Grâces soient rendues à
Dieu, je puis confesser en portugais, et depuis la maladie de M. MonteIl, j'ai confessé
tous les malades qui ont eu besoin de moi.
J'administre aussi les sacrements d'Eucharistie
et d'Extréme-Onction; comme vous le pensez
bien, tout cela me donne beaucoup de travail et peu de temps pour la théologie, qu'il
m'est impossible d'étudier pour le moment;
c'est tout au plus si je puis faire mes exercices
de piété, après avoir récité mon office. Daigne
la bonté divine accepter ces petites fatigues
en expiation de mes péchés! N'est-ce pas pour
faire pénitence que j'ai dû venir ici? J'aurais
donc tort de me plaindre, puisque le bon Dieu
me donne l'occasion de souffrir.
J'ai été assez heureux pour trouver dans
l'hôpital un prêtre ancien, Anglais d'origine;
il visite les malades qui parlent sa langue, et
a bien voulu se charger de ma conscience. Il
faut bien que je vous parle aussi de mes dispositions par rapport à la petite Compagnie. Jamais je ne m'étais senti aussi attaché à la Congrégation et à ma vocation que le jour de la
perte de notre cher Confrère. Voyant la petite

onmpaignie aussi éprouvée, je sentis redoubler
toutes mes ilfections pour elle; je me sentis
disposé 4 lui donner jusqu'au dernier souffle
de ina vie: quelquefois c'est l'esprit qui parle,

,pais alors c'était le cSaur. Oui, je l'aime cette
clèire vocation, parce que je vois de plus en
plus que Dieu me voulait dans la Compagnie,
Je l'en remercie, et, après lui, c'est à vous,
Monsieur le Supérieur, que je dois d'y avoir
été admis. Recevez donc de nouveau mes remerciements. Qui, c'est là que Dieu m'appelait;
c'est là que Pieu veut nie sanctifier; mais pour
cela il faut qu'à l'exemple de saint Vincent, je
m'applique sérieusement à la pratique de la
simplicité et de l'humilité. Oh ! qu'on est malheureux lorsqu'on s'en écarte; mais qu'on est
heureux lorsqu'on les pratique fidèlement!
Cegli dont j'ai la douleur de vous annoncer
la mort savait bien cela, et le pratiquait encore mieeux. J'ai été étonné pendant la traversée de voir comrppe il se défiait de lyi-mime
4d4n tiqt. Les Soeurs n'ont jamais découvert
ep lui lamoindpre chose tant soit peu blàmable.
hl! c'est qu'il êvait pairfitement l'esprit de
on é4tat, pieu, en récompense, béispait tous
ses (raygau, Il est
lmortarpes 4 li marin;
les

il est mort au service des pauvres; c'est ce qui
nous inspire la confiaince qu'il jouit maintenant de la récompense de ses vertus et de ses
travaux. Que Diel nou& fasse une pareille
grâce !

J'ai demandé à M. Sipolis up conseil par
rapport à la direction des Soeurs. Je sais que
vous m'en avez chargé en l'absence de M. Monteil; mais on était loin de prévoir ce qui est
arrivé, et dans le cas où M. Moraes nous enverrait quelqu'un de Marianna, j'ai prié M.'Sipolis de m'interpréter votre volonté. Quand
nous recevrons une lettre de vous, Monsieur et
très-lionoré Père, alors nous saurons ce que
nous avons à faire, vous réglerez et nos personnes et nos emplois; mais il faudra attendre
plus de deux mois. Oh! alors nous respirerons;
en attendant nous espérons, nous travaillons,
pleins de confiance en celui dont l'oil veille sur
nous, et consolés de penser que votre coeur
nous renferme tous, quoique éloignés.
Je m'unis à tous mes Confrères, mais principalement à tous ceux de la Maison-Mère,
pour vous offrir nies voeux de Fhonne année,
et l'assurance de mon atlachement, de mon
respect et de mon obéissance. Je prie le Sei-
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gneur de vous conserver pour sa gloire, pour
les pauvres et pour le bonheur de vos enfants

chéris. Je m'unis à tous pour vous demander
votre paternelle bénédiction.
Agréez de nouveau, s'il vous plait, l'expression du plus profond respect avec lequel j'ai
l'honneur d'être,
MONSIEUR ET TWBS-HONOE" PÈRE,

Votre fils très-humble et très-obéissant,
E. FRÉRET.
Ind. Preire de la Mission.

Lettre de M. SIPOus , Supérieur du Séminaire
de Marianna, au même.

Marianna, 26 décembre, 1852.

MONSIEUR ET TRES-HONOR"

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
Vous savez déjà la perte que nous venons
de faire. Comme votre coeur de Père a dû
souffrir! Souvent nous nous sommes dit les
uns aux autres que votre tendresse pour tous
vos Enfants allait ajouter à votre affliction l'affliction de chacun de nous, et que vous alliez
souffrir de votre douleur et de la nôtre! Aussi,
bien vivement, avons-nous compati à l'amertume qu'une nouvelle si triste et si imprévue
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a du répandre en votre àme. Je dois ajouter,
pour votre çonsolation, qu'eu cette pénible
conjoncture l'esprit de foi de vos Enfants de
Marianna s'est manifesté d'une manière bien
édifiante. J'appris la douloureuse nouvelle le
jour même de l'Immaculée Conception , et
presque aussitôt je vins l'annoncer à nos Soeurs.
Vous savez, mon très-honoré Père, tout ce
qu'elles devaient à M. Monteil. l les avait conduites dans cette chère mission du Brésil, les
avait soutenues et fortifiées au milieu des épreuves inséparables d'un premier établissement
en pays étranger; sa sagesse, sa prudence et
son dévouement n'avaient pas peu contribué à
hàiter le commencement de leur ouvre, et à
lui donner la consistance et la solidité dont
elle jouit maintenant. Pendant quatre ans
il avgit été leur guide, et elles avaient trouvé
dans ses lumières si abondantes, dans son inépuisable charité, dans l'esprit de Dieu dont il
é4it pleip, tous les secours spirituels dont leurs
âapes avaient eu besoin. Aussi leur vépération
pour ce saint Piètre était-elle profonde, leur
cp!ifigncp sans bornes, et leur attaçlcheent bien
sinpère. Or, mon Père, !pa triste communication faite, les pensees et Jçs sentiment4 de la
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foi, dans I'pme de vos lhères Filles, ont siivi
de bien près le premier sentiiment de douleur,
Elles ont su bieptôt trouver des motifs de louer
le Seiguner de cette cruelle épreuve; et avant
que j'eusse repris le chemin du Palais, quelques-unes remerciaient tout hiaqt la bonne Providence du bonheur accordé à leur Père. Je
suis reparti tiès-éditié, honteux de ma faiblesse,
et, grâces à Dieu, changé par cet exemple. Je
nie suis nlis, ipoi aussi, à remiercier le bon
Dieu de la mort de M. blontejl, topt à la fois
mon confrère, mon ami et mon Père; et ces
sentiments de joie et de confiance, si contraires
a mies premières dispositions, n'ont pas cessé
depuis. Je n'ai pas cessé de remrcier Dieu
d'avoir laissé quatre années a 14 Iissi>oii du
brésil un Colfrère depuis si longtemps mir
pour le Ciel, d'avoir attendLl, ponr le réçompenser de ses vertus, qq'il eit coptribié puissarnment par sa prudence, sa douceur et sa
prpfonde hufuilité, au complet rétablisselpent
de la Congrégation an Brésil; préparé l'organisation du Séminaire de Mariappa, repdu
stable la position de nos SSurs, et consommé
l'établissenipt de Rio, si impqorant dès sa
naiss@ucç. J'ai remercié Pieu, et je le remercie
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tous les jours de la belle couronne accordée à
notre cher défunt; car vous savez, mon Père,
qu'il est mort martyr de la charité. Atteint d'un
premier accès de fièvre qui le fit condamner
(c'est l'expression dont il se servait lui-méme
en m'écrivant ces détails) à garder le lit pendant quatre ou cinq jours, il se hâta de reprendre ses pénibles fonctions aussitôt que les
médecins eurent levé l'interdit imposé à son
zèle; et le 20 novembre, quatre jours seulement aprèsla reprise de ses travaux, il fut saisi,
auprès du lit de mort d'une pauvre négresse,
d'un nouvel accès qui le conduisit en peu de
jours au tombeau. O mort précieuse, dont les
misérables comme moi ne sont pas dignes!
Je me réjouis sincèrement, mon très-honoré
Père, de la gloire qui revient à Dieu de cette
mort, n'y ayant pas de plus pure gloire à ses
yeux que l'accomplissement de sa très-sainte
volonté dans la glorification de ses élus; je me
réjouis et je remercie Dieu d'avoir donné aux
membres des deux familles du Brésil un protecteur si dévoué à nos oeuvres, et qui pourra
les aider bien plus efficacement dans le Ciel
que ne l'eussent pu faire sur la terre son zèle
et sa charité. Je demande à Dieu de toute mon
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âme qu'il nous fasse profiter de la grace de
cette mort, et j'ai confiance que son infinie
miséricorde nous rendra salutaire une des plus
cruelles épreuves auxquelles nous puissions
être soumis. Il est bien vrai que cette perte va
faire du vide en France, et sans doute un vide
notable; mais j'ai grande confiance encore,
mon très-honoré Père, que M. Monteil se hâtera de faire combler ce vide occasionné par
son départ de ce monde. Je crois minme qu'il
y a déjà travaillé.
Peu de jours après que se fut répandue ici la
nouvelle de sa mort, un étudiant du petit Séminaire est venu demander à entrer dans la Congrégation. Sur les bons témoignages qu'on a
rendus de lui, M. le Visiteur l'a reçu, et en ce
moment il postule dans notre Maison de Caraça.
Un autre indice de la protection de notre saint
défunt est la demande qu'on vient de faire de
nouveaux Confrères.
Mg l'Evéque de Saint-Paul vient d'écrire à
Monseigneur pour lui faire part du dessein
qu'il a de confier à la Congrégation la formation et la direction d'un grand Séminaire dans
son diocèse. La maison est déjà achetée, et on
a assez de fonds pour les dépenses du voyage
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des Confrères. Mur de Saint-Paul demande à
notre saint Evêque comment il doit s'y prendre
pour obtenir des Missionnaires français. Bientôt, je pense, mon très-lionoré Père, vous recevrez une demande pressante à cet effet. Je
regrette que le départ immédiat du courrier
ne me permette pas de vous parler et du Pasteur du diocèse de Saint-Paul, et des ressources qu'y trouveraient les Confrères pour
faire le bien.
Je n'ai plus que le temps de vous demander
pardon de la négligence qui m'a empêché de
terminer cette lettre, et de vous conjurer de
nous accorder à tous votre sainte bénédiction,
c'est-à-dire, un souvenir bien particulier auprès de Notre-Seigneur.
C'est le 3 février que nous commencerons
notre OEuvre tant désirée.
Croyez au dévouement et à la soumissionr
parfaite du dernier de vos enfants,
SIPOLIS.

Ind. Ptritr de la Mùisioni
P; S. Tobs nos Confrères et Frères sout en
parfaite santé.

Lettre du mnen an meme.

Marianna 25 janvier, 1851.

MONSIEUR ET TRES-RO0ORÉI

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous platt.
Nous voici enfin à la veille de commencer
l'OEuvre importante pour laquelle vous nous
avez envoyés au Brésil. La rentrée de nos Séminaristes doit avoii lieu le 3 du mois prochain. Il me semble que nous sommes tous,
par la grâce de Dieu, remplis de confiance, et
de celle qui attire les bénédictions de Dieu.
Nous sommes sortis de retraite ce matin, et durant ces saints exercices chatun de vos Enfants a maniresié les dispositions les plus con-
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solantes; pourquoi faut-il que j'en excepte un
seul? et celui-là même que vous avez chargé
de la plus grande part de responsabilité! On
s'est dit bien des fois, pendant ces huit jours
de gràces, que l'OEuvre du Séminaire, dans
les circonstances où nous nous trouvons, est
une OEuvre humainement impossible : ni les
plus rares talents, ni les qualités du caeur et
du caractère, ni toute l'adresse humaine ne
pourraient la faire réussir; il faut de toute nécessité que Dieu intervienne, et par une action
puissante! Cette intervention du bon Maitre,
nous avons la ferme confiance qu'elle ne nous
manquera pas, parce que c'est lui-même, par
vous, mon Père, qui nous applique à cette
OEuvre si difficile; parce que sa divine bonté
nous a mis, ce me semble, dans l'inébranlable
disposition de ne point compter sur nousmémes, d'avoir toujours en horreur les moyens
humains, et de n'en prendre point d'autres que
ceux de saint Vincent : la prière, l'humble sentiment de notre insuffisance, l'exacte observance de nos saintes Règles; parce que, encore,
cette OEuvre difficile a été commencée par un
saint Confrère, et mise par lui sous la protection toute spéciale de l'Immaculée Marie. Or,
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dit saint Vincent, et c'est la rCflexion que me
suggérait M. Monteil six jours avant sa mort,
Dieu se sert ordinairement pour continuer une
oeuvre des mêmes moyens dont il s'est servi
pour la commencer. Cette OEuvre, commencée
par Marie, Dieu veut donc la continuer par elle,
la conduire par elle à sa fin; n'est-ce pas dire
qu'il veut l'entourer de miséricordes? Aussi,
encore une fois, comptons-nous fermement
sur ses abondantes bénédictions. Croyez bien
cependant, mon Père, que notre confiance
n'est pas trop charnelle, et que nous tiendrons
pour vraies bénédictions les traverses, les
épreuves, les humiliations qui ne peuvent pas
manquer de nous arriver.
Un secours dont nous ne pouvons assez remercier Dieu, en attendant la grâce des contradictions, est l'extrême bonté de Monseigneur pour nous, et son zèle plein de sollicitude pour notre OEuvre, qui est aussi la sienne.
Le bon vouloir de Sa Grandeur à cet égard
vient de se manifester d'une manière non
équivoque et qui vous réjouira, mon trèshonoré Père, autant qu'elle nous a consolés:
je suis chargé de vous demander en son nom
et avec instances des Confrères pour la direcxviII.
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tion du P>etit-Sétinuaire. Vous savez, mon Père,
que cet Établissement ne forme qu'une seule
Maison avec le Grand-Séminaire : d'apiès le
contrat, I'administration temporelle des deux
Communautés doit rester à 1M. le Recteur;
c'est à lui que nos Élèves doivent payer leur
pension, c'est de lui que nous devons recevoir
nos émoluments, de lui encore que Directeurs
et Séminaristes recevront les choses nécessaires
à leur entretien. Assuréient M. le Recteur est
animé des meilleures dispositions; mais ces
incontestables bonnes inteptions pourront-elles
prévenir et arrêter les inconvénients nécessairement attachés à l'unité d'administration
de deux Communautés si différentes de but,
de besoins, d'occupations, d'esprit, dont l'une
est dirigée par des ecclésiastiques indigènes,
l'Pautre par des Prêtres étrangers? Ces inconvénients inévitables, je me permets 4le vous le
répéter, mon Père, nogs ne les redoutons pas
trop, nous les aimons même comme des
épreuves et des moyens surnaturels de prospérité pour notre OEuvre. Je ne vous les aurais
pas mentionnés, s'ils ne se présentaient d'euxémies comme un consitdrw«t à l'appui de la
demande de Monseigneur. Il y a un autre mor

tif beaucoup plus pressant pour votre cour, je
veux dire le bien évident que retireraient uu
très-grand nombre d'âmes de la présence dé
nos Confrères au Petit-Séminaire. Cet établissement est considérable : M. le Recteur m'a dit
aujourd'hui même qu'il aurait plus de cent trente
élèves à la rentrée. Bon nombre de ces jeunes
gens appartiennent à de très-bonnes familles
de la province de Minas, et sont appelés à remplir des charges honorables dans le monde;
les autres, de condition inférieure, se destinent
à l'état ecclésiastique, et c'est d'eux exclusivement que se forme notre Grand-Séminaire. Or,
mon Père, il s'en faut grandement que, sous le
rapport moral et religieux, la vie du PetitSéminaire soit une préparation à la vie cléricale! Absence totale de Règle et de discipline;
aucun moyen d'exciter la piété' et de l'entretenir; nulle fréquentation des Sacrements; les
élèves ont la faculté de se confesser quand et à
qui ils veulent; lecture ostensible de livres
dangereux et même de nos romanciers
Alexandre Dumas et Eugène Sue, lesquels servent d'exercice de langue française; un élève
m'a nommé Paul de Kock! Vous comprenez,
mon Père, qu'il nous faudra commencer par

faire des Chrétiens de nos pauvres Séminaristes. Nous en aurons, je l'ai appris de
M. Monteil, qui ne croient pas que la chasteté
soit d'obligation pour le Prêtre. Ne pensez pas,
néanmoins, mon Père, que cet excès de désordre rende le bien impossible au Petit-Séminaire : ces pauvres Enfants ne sont pas instruits de leurs devoirs, on ne leur prêche jamais, on ne leur fait même pas le catéchisme;
mais en général ils sont doués d'un caractère
bon, docile et ouvert. Il serait facile, si on les
cultivait, de faire produire des fruits de salut
à ces pauvres âmes tant négligées! Trois ou
quatre Confrères suffiraient pour la direction
entière de l'Etablissement, parce que les cours
sont très-peu nombreux : il n'y a, je crois, que
deux cours de latin, un de mathématiques et
de français, et un de géographie et de rhétorique. Quelques bons élèves du Grand-Séminaire pourraient nous aider beaucoup, soit
pour une partie de la surveillance, soit pour
quelques petits cours accessoires. Monseigneur
serait très-content si, pour commencer, vous
lui donniez seulement deux Confrères. Je me
permets, mon très-honoré Père, de vous supplier, au nom de tant de pauvres âmes si éloi-

gnées des voies du salut, et de tant d'autres
qui dépendront d'elles plus7 tard, de vouloir
prendre en considération cette demande de
notre saint Evéque. Quel bien immense pour
ce vaste diocèse, le plus peuplé de tout l'Empire! M. Monteil avait grandement à coeur que
la Congrégation pût être chargée de ces deux
établissements, si dépendants l'un de l'autre;
mais il ne croyait pas que la chose fut encore
possible, Monseigneur y voyant lui-même beaucoup d'obstacles; je crois que nous devons à la
sollicitude de notre saint Confrère et à ses
prières dans le Ciel, et les dispositions nouvelles de Monseigneur, et l'éloignement de
quelques difficultés.
L'Evêque de Saint-Paul n'a pas pu vous faire
parvenir encore sa demande de Confrères;
c'est à peine s'il a reçu à ce moment notre réponse. Les communications sont ici extrêmement difficiles.
Je suis avec respect,
MONSIEUR ET TP.ÈS-HONLOR"

PÈRE,

Votre très-obéissant et affectionné fils,
SIPOLIS.

Ind. Prétrede la Mission.

Lettre de M. Faimr, PrMtre de la Mission, au
madme.

Rit-Janeiro, le 14 février, 18a.

MONSIEUR ET TBÈS-RONORÉ PÈBE,

rour bénédiction, s'il vous plait!
Il me semble que je ne dois pas laisser partir le courrier sans vous écrire; mais j'ai tant
de peine à le faire, que c'est pour moi une
tâche bien difficile. Il faut que cette fois encore j'afflige votre coeur paternel. Vous avez
pleure un fils, aujourd'hui vous allez pleurer
des filles. Ali! Monsieur le Supérieur, le croirez-voùs? Nous avons perdu six Soeurs en trois
semaines; quatre autres sont malades, et une
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d'elles ne peut plus être guérie que par un miracle. Ces Seurs sont miortes de la fièvre jaune,
qui maintenant prend différents caractères et
sévit sur les étrangers récemment arrivés. Je
ne vous dis point les noms de ces Soeurs;
d'autres le feront pour moir Ces bonnes Soeurs
sont pleines de résignation et de courage, et
lorsqu'elles viennent à tomber, elles conservent tout leur calme. Elles n'ont qu'une ambition, c'est d'être envoyées dans une infirmerie dépendante de l'hôpital pour donner
leurs soins aux malades de la fièvre jaune,
qu'on a relégués en cet endroit; qui ne reconnaîtrait là les Soeurs de la Charité! Elles ont
rejeté la proposition qui leur a été faite d'aller se réfugier dans un endroit plus sain, en
attendant la fin de l'épidémie, disant qu'elles
aiment mieux mourir que d'abandonner leurs
pauvres. Je vous avoue, Monsieur et très-hotioré Père, que je ne suis pas assez souple
pour me conformer à la volonté de Dieu et
adorer son bon plaisir. Eh bien! la vue des
Soeurs me relève et m'encourage; elles m'édifient grandement. Vous serez heureux d'apprendre que tous les Français qui sont ici prennent part à notre douleur; je puis même dire
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que ioute la ville la partage. Les médecins ne
savent plus que faire, vu les tourments qu'ils
se sont donnés pour préserver de la maladie
nos pauvres Soeurs. Le consul Français vient
chaque jour visiter les Soeurs malades; oh!
qu'il est affligé de leur perte! La Soeur Supérieure supporte cette épreuve avec un courage
inébranlable; sa résignation ne le cède pas à
la douleur qu'elle éprouve; elle a toujours
quelque parole de résignation à la bouche;
gràce à Dieu, elle se porte bien. Daigne le
Seigneur la conserver à cette OEuvre si éprouvée!

On se sent quelquefois porté à se demander
pourquoi le bon Dieu fait cela, pourquoi il retire la consolation des pauvres malades; mais
si j'étais un peu plus avancé, je verrais que le
Ciel est pour les Seurs de la Charité l'objet
de leurs désirs, leur seule ambition. Faut-il
s'étonner de ce que Dieu met fin à leur exil?
Celles qui meurent, il faut l'espérer, s'en vont
jouir de la gloire et de la félicité du Ciel. La
première que nous avons perdue disait, le jour
même où elle est tombée malade, que cette
terre était pour elle un lieu d'ennui. Plût à
Dieu que je fusse dans les mêmes dispositions!
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Avec toutes ces peines, je me porte assez
bien. Béni soit Dieu qui me donne l'occasion
de faire pénitence. Si les Soeurs sont contentes
d'être ici, soyez assuré que je ne le suis pas
moins; j'espère que les prières de la Compagnie viendront à mon aide.
Agréez, s'il vous plait, l'hommage du trèsprofond respect de celui qui n'a point de
plus grande consolation que de se dire,
MONSIEUR ET TRÈS-HONORA PÈRE,

Votre fils tout dévoué et très-obéissant
serviteur,
E. FREiRET,
Ind. Pretrede la Mission.

Lettre de la Saeur DESPIAU, Supnieure de

l'Hôpital, au mime.

Rio4aneiro, t thriher, 1858.

MON TRis-HONORÉ PÈRE,

Fotre béndiction, s'il vous plait.
Comme votre coeur paternel sera douloureusement affecté en apprenant toutes les
épreuves et tous les sacrifices que Dieu demande de nous au commencement de cette
belle mission! Mais, ô bon Père! ne fais-je pas
injure à votre générosité en croyant que l'affliction va saisir votre coeur! Vous allez au contraire, j'en suis sûre, bénir le Seigneur de ce
qu'il prouve d'une manière si évidentequ'il veut
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consolider cette nouvelle oeuvre et affermir ce
grand édifice, puisqu'il en enfonce ainsi les
fondements dans la terre. Dieu nous fait la
grâce de vous entendre en esprit le remercier
de tout ce qu'il fait ici au milieu de nous.
Pauvres filles que nous sommes, nous ne comprenons pas ses desseins, mais nous les adorons, et nous nous soumettons à sa sainte volonté; nous tâchons par notre résignation de
ne pas contrarier ses vues; nous puisons
notre force dans la pensée qu'il nous trouve
exactement à la place où il nous a mises luimême; nous n'en bougerons pas, malgré
toutes les propositions que l'on nous fait:
d'ailleurs la mort ne nous atteindrait-elle pas
dans notre fuite? C'est ce qui se voit tous les
jours.
La conduite de Dieu sur nous, mon trèshonoré Père, me porte à vous remercier doublement d'avoir pensé à moi pour cette belle
mission. J'aurais été elliayée, si les épreuves
n'eussent pas été notre partage. Oi ! quelles
sont sensibles! comme mon coeur est sous le
pressoir mais que la grâce est puissante!
Notre Epoux frappe d'une main, et il soutient
de l'autre. Oui, vive la volonté de Dieu ! vive la
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crois si bien plantée au milieu de nous! vive
notre chlière et bien aimée Mission ! Les sentiments qui m'animent, mon bon et digne Père,
sont les mêmes qui animent le coeur de mes
chères Compagnes; leur dévouement et leur
courage sont dignes du choix que vous avez
fait d'elles. Toute la ville de Rio est dans l'admiration de leur zèle infatigable. Notre bon
et sincère protecteur, M. de Lacerda, toujours
occupé du soin de nous soutenir et de nous
consoler, me disait ces jours-ci que nous faisions plus de chemin pendant cette épidémie
que nous n'aurions pu en faire en bien des
années de calme et sans épreuves.
Mon très-honoré Père, je vous apprendrai
avec plaisir que notre ange, M. Fréret, étonne
tout le monde par son courage, et que sa
santé jusqu'à ce jour se soutient parfaitement. Il est revenu de Pierre-Second, il y a
quinze jours, et ce petit repos lui a fait du
bien. Si vous voyiez avec quel zèle et quelle
assiduité il aide nos SSeurs à franchir le dernier
passage, comme vous en seriez consolé!
Toutes meurent satisfaites, sans. aucune peine
de conscience; elles s'endorment doucement
et joyeusement dans la paix du Seigneur.
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Il serait à désirer que le nouveau Directeur
que vous nous destinez arrivât à la fin de juillet,
ainsi que nos nouvelles Compagnes dont nous
avons un si grand besoin. Il en faut vingtcinq pour la Miséricorde, peut-étre même
vingt-six; quatre pour la Maison d'asile, et
trois pour Marianna. Ne craignez pas, mon
bon Père, celles qui viendront ne mourront
pas; les premières ont été les pierres fondamentales, ainsi que le bon Père Monteil, dont
nous n'oublierons jamais les vertus et les exemples. Envoyez-nous donc vite des Missionnaires
et des Soeurs ; tout le monde ici est convaincu
que nos pertes hâteront le départ de la nouvelle Colonie brésilienne. Nos épreuves, quand
elles seront connues, vont exciter dans des
milliers de Soeurs le désir de partir pour cette
Mission, qui, par là-même qu'elle est épronvée, vous devient doublement chère. Vous
n'aurez d'autre embarras que celui de choisir. Nous voilà, mon très-bonoré Père, bien enracinées au Brésil; ni les vents, ni les tempêtes
ne sauraient nous ébranler désormais; nous
ne devons plus craindre aucune difficulté. Vous
avez payé bien cher la prise de possession de

cette terre; mais aussi elle a des protecteurs

au Ciel, et ces martyrs de la charité vont

nous attirer des grâces immenses pour gagner
des âmes à Dieu. Aujourd'hui, 14, cinq de nos
Seurs sont prises de la fièvre, mais avec des
caractères bien moins alarmants que dans les
premières. SSeur Poisnel està son sixième jour;
elle est à l'extrémité, niais on nous fait espérer que si elle passe le septième, elle sera sauvée. M. Clémente, qui se connaît aux malades,
m'a promis qu'elle ne mourrait pas; mais,
à mon avis, elle ne peut vivre sans un miracle,
et je crois que vous pouvez compter vingt-six
Seurs pour la Sainte-Case de la Mliséricorde.
Je vous prie donc instamment de mettre ce
nombre. Si nous nous trouvons ensuite plus
que le compte, je serai lien aise d'avoir une
surnuréraire; il me semble que Dieu en serait content. Je me proposais même de vous
demander deux Soeurs au compte de la Counmunauté. Il y aurait sans doute des frais de
voyage; mais, d'un autre côté, cette bonne
oeuvre de notre part nous attirerait peut-être
une plus grande abondance de grâces et de
b4iédictiops. Du reste, j'abandonne tout cela
à votre disposition et à votre sagesse.
Je ne veux pas oublier de vous dire, mon
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très-honoré Père, que M. le consul Français
montre pour nous le dévouement d'un Père.
Il vient lui-même deux fois par jour savoir
des nouvelles de nos Soeurs malades. Il nous
a avoué qu'il s'était offert en sacrifice pour
les Soeurs, et qu'il serait heureux si Dieu
l'exaucait. Tout le monde nous témoigne sa
sympathie; chacun nous porte le plus vif intérét : tout gagne dans nos épreuves, et la religion et la Communauté.
Si par moment, mon très-honoré Père, la
nature se sent accablée, je me transporte en
esprit près de vous, et votre langage que je
distingue si bien me ranime et me fortifie.
Je suis forcée de m'arrêter ici; M. Clémente
attend nos lettres.
Nous sommes toutes à vos pieds pour recevoir votre bénédiction, dont nous avons un
si grand besoin.
Je suis pour toujours votre très-humble
et obéissante fille,
Sesua DESPIâu.

Lettre de la même à la Sour MONTCELIET,
Supe'rieure-Généraleà Paris.

Rio-Janeiro, 1 ftévrier 1858.

MA TRES-HOqOPREe

MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!

Vive la Croix et la belle Mission de RioJaneiro, où l'on gagne si tôt la couronne de la
vie éternelle! Six de vos Filles, ma bonne Mère,
ont déjà reçu la récompense de leur dévouement; une septième, Soeur Poisnel, est à la

porte du paradis, et probablement avant le départ de ma lettre, j'aurai à vous dire qu'elle

a rejoint ses Compagnes. Notre bonne Seur
Amouroui est au premier jour de sa maladie;
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on ne peut pas dire encore comment cela
tournera, je vous en parlerai plus bas. Nos
Soeurs Meda, Viala, Baichère, Becquet,
sont convalescentes et ont échappé aux ravages de la fièvre jaune, qui nous a moissonné
celles dont vous trouverez la liste ci-jointe.
Ne vous affligez pas trop, chère Mère; nos
Soeurs, à la vie et à la mort, se montrent dignes du choix que vous avez fait d'elles pour
porter ici la vraie lumière de la religion; et je
crois que leur mort si prématurée, si prompte et
siédifiante, servirabeaucoup à faire connaître le
royaume de Dieu dans ce pays, où l'ignorance
et la cupidité.sont à leur comble. Nos Sours
qui sont sur pied sont toutes à l'oeuvre, et attendent paisiblement, je dirai même gaiement,
I'exécution des décrets du ciel sur elles. La
sainte et adorable volonté de Dieu fait notre
joie et notre bonheur, et je vous assure bien
que Dieu proportionne la grâce à l'épreuve.
Nous sommes dans un calme et une résignation
qui ne peuvent nous venir que du ciel.
Le bon M. Clémente est profondément affligé; la consternation règne dans la ville; les
médecins sont désolés, et notre respectable et
dévoué ami, M. de Lacerda, reste seul avec
xllg.

1l
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nous debout au pied de la Croix. Quel héroïsme, quelle religion dans cet homme! sa
vue et son langage animent et excitent notre
courage, que Dieu évidemment s'est chargé de
soutenir.

Inutile, ma bonne Mère, de vous dire tous
les soins et toute l'attention dont nous sommes
l'objet de la part des médecins et de M. Clémente. 11 les a convoqués en conseil pour avoir
leur opinion sur les moyens à prendre afin de
nous faire éviter la fièvre jaune; ces messieurs
ont décidé, a l'unanimité, que nous quitterions
l'hôpital pour habiter quelque belle campagne,
et IM.Clémente a voulu exécuter cette décision; mais après avoir consulté mes Compagnes, (lui veulent toutes être prises les
armes à la main, j'ai supplié Son Excellence de

nous laisser mourir avec honneur sur le champ
de bataille, lui disant qu'il fût bien persuadé,
ai-je dit, que nous ne fuirions pas la mort en
abandonnant notre poste, ce poste que la Providence nous a assigné et qui nous est si cher;

qu'il voulût donc bien nous laisser au milieu
de nos chers malades; que nous n'éprouvions
aucune crainte, et que du reste j'étais convaincue que la mort nous poursuivrait dans
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notre honteuse fuite. Ce bon monsieur a insisté; il voulait, pour l'acquit de sa conscience,
nous forcer à quitter l'établissement; alors j'ai
inivoqué les paroles du traité, qui nous donne
quatre mois pour exécuter notre retraite après
la signification donnée ; que, par conséquent,

il n'avait pas le droit de nous faire sortir de
suite, et formellement que nous ne sortirions
pas. Croiriez-vous, ma bonne Mère, qu'en lui
tenant ce langage, je lui mis le baume dans
l'àtine 11répondit qu'il n'était pas étonné d'un
semblable dévouement; que le contraire l'aurait bien plutût surpris, et qu'il était persuadé
que les Seurs envoyées au Brésil ne démentiraient pasle parfait dévouement dont les Filles
de saint Vincent-de-Paul ont donné des preuves
depuis deux cents ans. Nous sommes donc
tranquilles maintenant.
Cependant j'ai été obligée d'abandonner une
partie du service; j'ai voulu laisser aux soins
des infirmiers seuls tout le service des hommes
blessés. M. Clémente n'a pas été de cet avis; il
nous a fait abandonner les six salles d'hommes
fiévreux, pensant par là nous préserver du
contact des fièvres jaunes, que l'on ne reçoit
pas pourItant à la Santa-Casa ; mais piesque
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toutes les maladies se tournent en fièvre jaune,

comme en France et en Afrique toutes les maladies se changeaient en choléra. Ohl! quelle
peine nous avons éprouvée, en nous séparant
de ces chers malades! Mais n'étant plus assez
nombreuses, nous ne pouvions suffire à tout;
néanmoins je me suis réservé le droit d'aller
les voir, de les consoler, et de faire recevoir
les sacrements à ceux qui seraient en danger
de mort. Vous ne doutez pas, ma chère et respectable Mère, que nous ne mettions tout en
ouvre pour arrêter le bras de Dieu, levé sur
la Mission du Brésil pour l'éprouver et la consolider sans doute ; nous nous adressons au ciel
plutôt qu'à la terre: prières, neuvaines, nous
mettons tous les saints dans nos intérêts, et je
suis bien sûre que la chère Communauté va se
mettre en prières pour ses Brésiliennes si rudement éprouvées. Espérant moi-même fléchir le ciel par un dévouement sans bornes et
digne de saint Vincent, j'ai prié M. Clémente,
après avoir supplié le bon Dieu de justifier ce
que j'avais avancé, de nous envoyer trois
Soeurs à l'infirmerie des fièvres jaunes appartenant a la sainte Miséricorde; l'assurant, qu'après avoir fait cette offrande à Dieu, il cesse-
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rail de nous envoyer la maladie et la mort. Ce
bon Père des Soeurs n'a pas voulu acquiescer
à ma demande, disant qu'il ne nous exposerait
jamais à un pareil danger.
J'en étais ici de ma lettre lorsque M. Clémenti est venu voir nos malades; je lui ai demandé s'il voulait profiter de ce courrier pour
réclamer le remplacement de nos chères défiantes; il m'a répondu que c'était son intention; sans doute il attendra au dernier
moment pour voir le nombre qu'il faudra
déterminer. J'espère, ma honne Mère, que nos
pertes hiteront le départ de la nouvelle colonie; je comprends que vous n'enverrez plus
des Soeurs qu'en tremblant; mais il ne faut pas
balancer; il y a tant de bien à faire ici, et je
vois un si bel avenir pour la Communauté sur
cette terre étrangère, que je ne suis pas étonnée que les commencements soient si rudement éprouvés. Courage, chère Mère, ne nous
plaignez pas trop; Dieu nous soutient, sa grâce
est évidemment avec nous, et je vous le répète,
nous sommes heureuses; plusieurs de nos
Saeurs ont voulu vous le dire elles-mêmes; je
vous envoye leurs lettres qui ne sont pas exagérées.
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Dans ce moment Dieu fiappe encore un
grand coup, la bonne Socur Charpentier est atteinte violemment de la cruelle maladie. Voilà
les plus belles plumes de mes ailes tombées; i*
est vrai que ma Sour Viala peut encore m'aider
pour mes écritures; mais elle est a Pierre-Second
depuis sa maladie, ainsi que mes trois autres
convalescentes; et je n'ose la faire revenir
dans la crainte d'une rechute. Vous savez que
nos Soeurs sont six à Pierre-Second, où la maladie n'a pas encore pénétré. Ces six, ma bonne
Soeur Darmaignac à la tête, sont là, comme
placées par la Providence dans cette maison
avant l'épidémie; aussi je ne leur permets pas
de venir même nous visiter. De même que je
considérerais comme une faute de fuir, de
même je regarderais comme une imprudence
de laisser venir celles-là; dans le cas seulement où je serais malade ou morte moi-même,
il serait du devoir de ma Soeur Darmaignac de
venir tenir ma place, puisqu'elle est légitimement établie pour cela; je ne lui laisse pas.
ignorer ce devoir, qu'elle remplirait, je l'espère, avec zèle et dévouement.
Respectable Mère, sans me décourager j'attribue à mes pécliés les calamités qui nous
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arrivent; Dieu me punit sans doute de quelques paroles que j'ai dites avant mon départ;
lorsque j'exposais mes pensées sur la manière
dont je comprenais le bien de cette Mission,
et que je vous exprimais quelques désirs concernant la nouvelle colonie qui doit venir nous
rejoindre. Tout m'est égal maintenant; je m'ahandonne plus que jamais à la divine Providence, et je vous demande mille fois pardon de
vous avoir manifesté mes craintes et mes espérances au sujet du choix de mes futures Compagnes. O ma Mère, n'ayez aucun égard à mes
observations; Notre-Seigneur connaît les instruments dont il veut se servir; je m'en remets
entièrement à lui, et je me borne à vous supplier de faire partir le nombreux convoi deux
mois plus tôt que nous: il faudrait que nos
Sequrs arrivassent à la fin de juillet, l'épidémie
sera passée, et deux mois de plus pour s'aclimater seraient beaucoup, et offriraient une
garantie pour la santé des nouvelles arrivées;
l'expérience le prouve, et M. Clémente le désire ardemment; je présume qu'il va vous en
prier.
Voici les dernières nouvelles que je puis vous
donner : Seur Poisnel vient d'expirer. Soeur
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.4mouroux est convalescente; Soeur Cliarpenlier va bien, la fièvre ayant cédé après vingtquatre heures; Scur Ferrère, atteinte depuis
hier, va doucement; on ne peut dire comment
cela va tourner; Soeur Briquet, prise de cette
nuit, sue beaucoup, et on espère faire avorter
la maladie. Nos quatre convalescentes de
Pierre-Second continuent de bien aller. Adieu,
chère et bonne Mère, ne vous affligez pas; nous
sommes toutes contentes, puisque la volonté
de Dieu s'accomplit; je vous prie de me
croire pour toujours,
Votre reconnaissante Fille,
Seur DESPIrU.

P. S. Voici les noms des compagnes que
nous venons de perdre : Soeurs Bezery, Fré-

zouls, Poisnel, Lussier, Chareix, Gouzon et
Copin.

Extrait d'une lettre d'un médecin du Brisil
aux Sœursde Santa- Caza.
Ma Mère, mes Soeurs, que vous êtes heureuses de savoir mourir! A d'autres j'aurais envoyé des regrets, des larmes; à vous il
faut adresser des félicitations. Et en effet,
quand on voit sortir du milieu de vous des
anges qui vous devancent de quelques jours
dans cette route de mort glorieuse qui doit
vous conduire toutes à Dieu, à ce Dieu qui se
plait à vous appeler l'une après l'autre, on ne
peut pas rester longtemps dans l'affliction de
vous voir partir seules, sans nous. Cédant à
ma faiblesse, j'ai pleuré, je l'avoue, car jusqu'ici je n'avais pas encore envisagé la mort
de son beau côté; mais voyant ce calme, ce
bonheur des mourantes, ce doux plaisir avec
lequel elles se dépouillaient de la chair pour
s'élancer radieuses dans l'éternité, j'ai cru avoir
été poussé par une puissance divine dans le
chemin de ma régénération. Oui! j'ai pris
courage en comprenant la vie et sa fin; je
suis devenu calme et tranquille près du lit de
douleur de ma femme, la quittant pour aller
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au secours d'autres malades, quand il le fallait, et la quittant encore pour aller ensevelir les morts. En attendant, Dieu a
voulu conserver à mon enfant sa mère, que
j'ai cru un instant perdue pour toujours; mais
il faut vous le dire, je n'ai jamais eu tant de
courage, tant de calme et de raison que dans
ce moment décisif, et c'est à vous que je le
dois...
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Lettre de ma Seur CHARPEN IER, ti la trèS-

honore Soeur MoiTCELLET, Stpérieure-Générale des Filles de la Charité, à Paris.

Rio-Janeiro, 14 mars 1853.

MA TRÈS-HOORÉEE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Je pressens et je lis dans votre âme la satisfaction que vous fait éprouver l'assurance de
notre bonheur; aussi, si jusqu'à présent la
maladie a pu me rendre muette, je m'empresse
aujourd'hui de verser dans votre coeur maternel les douces consolations que le Seigneur
daigna nous accorder, dans ces jours où la
nature eut tant à souffiir, mais oit l'Ame, en
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échange, eut tant à offrir à son Dieu et à ga.
gner pour le ciel. O bonne mère, que de peines ! mais en même temps que de grâces! Nos
cours, comme accablés des bienfaits du Seigneur, ne sauraient se plaindre, mais au contraire éclatent en sentiments de reconnaissance, et remercient mille fois celui qui, nous
tendant une main secourable, n'a cessé de
nous soutenir, de nous consoler et de nous
fortifier. Nous sentons plus que jamais le bonheur d'avoir été choisies pour cette Mission
devenue doublement chère, et bien assurées
que les deux. familles du Brésil, celle du ciel et
celle de la terre, ne font toujours qu'une, unie
parles liens d'une charité bien plus ardente et
plus vive que quand toutes étaient sur la terre.
Nous aimons à voir dans le ciel nos Compagnes
bien-aimées, devenues nos protectrices, intercéder pour notre Mission et lui obtenir les
grâces les plus abondantes.
Ah! ma très-honorée Mère, que n'avez-vous
été le témoin des derniers instants de ces chères
Soeurs! que de consolations vous eussiez éprouvées! L'attente et l'approche de la mort furent
pour elles la veille d'un jour de fête : elles
voyaient arriver le dernier terme avec une

joie, un calme, une résignation qui passaient
de leur âme dans la nôtre; leurs derniers
adieux étaient un rendez-vous dans le ciel, et
leur sourire, le bonheur empreint sur leur
visage, nous montraient le contentement
qu'elles éprouvaient d'aller sitôt se réunir à
leur Dieu. En les quittant nous ne pouvions

nous empécher d'envier leur sort et de nous
répéter les unes aux autres : Oh! qu'elles sont
heureuses! Toutes reçurent les sacrements dans
les sentiments de la plus vive piété, remerciant
le Seigneur et de les avoir conduites sur cette
terre étrangère, et de couronner si vite leurs
sacrifices et leurs travaux.... O bonne Mère,
de telles morts ne sont-elles pas des coups de
grâce et de miséricorde? nous le sentimes, et,
pénétrées de la plus vive reconnaissance, ces
jours de deuil furent pour nous des jours remplis de calme, d'abandon et de sécurité. Chacune avec tranquillité pensait que peut-être
le lendemain ce serait son tour, mais restait
pleine de confiance en la bonté de Dieu. La
mort n'était plus regardée comme une calamité, mais comme un gain, selon l'expression
de saint Paul.
Ainsi, d'un côté, encouragées par les exhor-
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tations de nos chères mourantes, de l'autre,
animées par l'exemple de notre bonne Supérieure, je puis le dire, nous marchâmes intrépides dans cette voie de souffiances, sans
presque sentir ni même apercevoir ce qu'elle
avait de pénible à la nature. Grices en soient
rendues au Dieu mille fois bon, qui a veillé
sur nous avec tant d'amour, et nous a si visi blement soutenues au milieu de telles épreuves! que nos coeurs s'unissent d'un bout du
monde à l'autre, pour lui payer aussi un tribut
d'amour !
Maintenant, très-honorée Mère, que je vous
parle un peu de celles de votre famille dle Rio
que le fléau a épargnées. Toutes, à l'exception
de deux, out ressenti plus ou moins gravement
les atteintes de la cruelle épidémie qui fait tant
de victimes. La bonne Soeur Despiau, après
avoir soigné tour à tour toutes les Soeurs avec
une sollicitude vraiment maternelle, a ellemême été frappée... Heureusement le Seigneur
a eu pitié de nous, et nous l'a conservée. Vous
savez, bonne Mère, que votre petite servante
a aussi fi-appé a la porte du Paradis; mais sans
doute elle n'est pas assez sage encore. Saintt
Pierre n'a pas voulu m'ouvrir, et il m'a remise
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à une autre fois..... Il faut donc que je profite
de ce délai pour travailler avec plus d'ardeur
à mon avancement dans la perfection, et pour
cela, je réclame le secours de vos ferventes
prières.

Si je suivais mon coeur, je ne terminerais
pas encore; mais je dois expédier promptement ma lettre, le courrier étant sur le point
de partir.
Veuillez agréer I'expression des sentiments
profonds de reconnaissance, de soumission et
de respect, avec lesquels j'ai l'houneur d'être,
MA TRÈS-HnoiORÉE

MÈRE,

Votre très-obéissante, respectueuse el
heureuse fille,
S' CHARPENTIER.

Lettre de mna Sour DESPrUu, à la même.

IRio-Janeiro, le 10 mars 1863.

MA TriÈs-HnooRIE MiRE,

La grdce de Notre- Seigneur soit avec nous
pourjamais!
J'ai eu le bonheur de recevoir les jours passés tous les courriers arriérés. Vos bonnes et
consolantes lettres ont fait un peu diversion à
notre douleur, et sont venues bien à propos
soulager nos coeurs si éprouvés, soit par la
mort de plusieurs de nos Compagnes, soit par
la maladie de presque toutes celles qui restaient. J'excepte une Soeur de notre Maison et
nos Sueurs de l'hôpital de Pedro-Segondo. La
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fièvre jaune ne les a pas visitées; mais en revanche celles de cLte dernière Maison ont subi
un autre genre de maladie. La dyssenterie a
attaqué le plus grand nombre d'entre elles;
mais, grâces à Dieu, nous les avons toutes conservées. Cette nouvelle épreuve n'a pas abattu
notre courage; nous avions à la bouche et
dans le coeur notre devise accoutumée : Five
la volonté de Dieu! avec cela on est toujours

content. C'était la grande maxime de notre digne
Pére Monteil; quoique nous l'ayons possédé
bien peu de temps, il avait fait passer ses sentiments dans notre coeur, et, comme vous le
dites, ma bonne Mère, du haut du Ciel il nous
protège et nous conserve dans une grande paix
et consolation.....
Je suis avec respect, etc.,
SaSur DEspIàU.

1\III.

MISSION DE PERSE.

Lett«r

de M.

CLUZEL, missionnaire apostolique,

a M. le Pirsident du Conseil central cle
fOEuvre de la Propagation de la Fui de
Paris.

MO1nSIrkgLLE PeaSIJiT,

Il y a déjà quelque temps, les Missionnaires
Lazaristes de Perse eurent l'honneur d'adresser

au Conseil de l'OEuvre de la Propagation de
la Foi, un assez long rapport qui leur sera
sans doute parvenu. Mais, comme j'ai été
chargé par mes Supérieurs de diriger la mission
d'Ourmiali, et qu'ainsi j'en connais mieux les
besoins, je me vois dans la nécessité d'ajouter dans cette lettre quelques réflexions plus
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développées sur des points que nous n'avons
fait que toucher dans le rapport.
Tout ceci devant aboutir à une demande de
subsides, il m'a fallu surmonter une grande
répugnance pour me déterminer à écrire,
Mais je veux meltre fin aux inquiétudes de
ma conscience, et aux peines que me cause la
vue d'un bien considérable, assez facile aveç
quelques moyens de plus, et irréalisable avec
ceux que nous avons, Après avoir exposé avec
franchise l'état des choses, je me résignerai,
j'adorerai les desseins cachés de la divine Providence, qui laisse trouver aux ministres de

perdition des ressources immenses pour poursuivre leur oeuvre funeste, tandis qu'à côté
d'eux les Ministres du salut sont contraints de
renoncer au succès qui souvent se présente
de lui-même, faute de secours pour le recueillir.
Afin de répandre une lumière suffisante sur
ce que nous avons à dire, qu'il nous soit
permis de rappeler succinctement quelquesuns des faits que nous avons détaillés dans
notre rapport.
Le gouvernement persan, fort indifférent à
la religion de ses sujets chrétiens, venait de

sanctionner ses principes de liberté de conscience par un firman royal, publié sur la
demande du comte de Sercey, en faveur du
Catholicisme, lorsque, vers le commencement
de l'année 1842, le comte de Medem, protestant de la Courlande, et nouvel ambassadeur
russe, lui fit faire un pas rétrograde. On abolit la liberté de conscience par un firman contradictoire, et on prohiba le prosélytisme,
sous de graves peines pour les auteurs et pour
les convertis. Le ministre russe ouvrit ainsi les
voies à une série d'actes de violence; il en résulta l'expulsion successive de tous les Missionnaires catholiques, la spoliation de leurs biens,
l'enlèvement de leurs églises, sans parler des
mauvais traitements exercés sur les Catholiques indigènes : et ces faits n'ont pas encore
reçu une grande réparation.
Le prosélytisme était donc interdit aux Catholiques et rigoureusement puni chez eux.
Mais les missionnaires protestants pouvaient
s'y livrer sans opposition et avec brutalité.
Voici en deux mots, le système qu'on a suivi
pendant dix ans. Que les Missionnaires catholique fissent du prosélytisme, ils étaient dénoncés à leurs ennemis par les missionnaires
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protestants; on les persécutait, on les expul-

sait; on punissaitsévèrement leurs néophytes.
Quant aux missionnaires protestants, ils s'imposaient par force, et si le patriarche nestorien, Marc Simon, réfugié en Perse, s'opposait
à cette propagande avec tout son peuple, il
était saisi, chassé ignominieusement, et ses
diocésains expiaient par la bastonnade et par
une rançon le crime de s'être montrés attachés
à leur patriarche.
Ainsi appuyés, d'abord par la Russie, tant
que resta en Perse le comte de Medem, et ensuite par le gouvernement britannique, les
missionnaires protestants purent exercer une
sorte de despotisme, soumettre à leurs volontés, presque tout le clergé nestorien de la
plaine d'Ourmiah, et couvrit tout le pays d'un
vaste réseau d'écoles dans lesquelles ils cherchaient à élever insensiblement la jeunesse
nestorienne.
S'ils n'ont pas obtenu de grands succès,
malgré la puissance de leurs moyens, ils ne
doivent s'en prendre qu'à la stérilité de leur
doctrine : rien ne leur a manqué pour la faire
réussir. Leurs nombreuses écoles leur donnent
toute facilité d'action, en nous créant de
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grands obstacles ; car si les élèves ne de iennent pas décidément protestants, ils ne peuvent manquer au moins de recevoir beaucoup
d'impressions anti-catholiques.
1l n'y a pas de village un peu considérable
où les missionnaires américains ne possèdent,
une, deux, trois et même quatre de ces écoles,
dans lesquelles, en beaucoup d'endroits, la
jeunesse des deux sexes, est réunie péle-mêle,
au grand préjudice des bonnes meurs, comme
des faits scandaleux l'ont prouvé plus d'une
fois.

Or, la Mission catholique, malgré la liberté
de conscience qui a été rendue aux sujets chrétiens dé sa majesté persane, ne peut se promeltre de résultat saillant, à moins qu'on ne
lui fournisse les moyens de consolider ce systèine d'écoles, proposé autrefois aux Catholiques par M. Boré, dans ses lettres et rapports,
et que les protestants ont parfaitement exploité
à leur avantage. Mais aussi, avec les moyens
de réaliser ce plan, fût-ce sur une échelle
moins large que celle des protestants, nos missions ne manqueront pas d'obtenir, même prochaitement, des succès que le protestantisme
line petit se promettre qu'à la lngue, et qu'il

n'aura peut-être jamais; car lessectes anciennes
le repoussent comme instinctivement à cause
de sa grande opposition à toutes leurs habitudes.
Ce moyen de propagande est donc devenu
nécessaire aujourd'hui. Les protestants ont fait
naître la manie des écoles : on en veut à tout
prix; de plusieurs endroits, on vient nous
solliciter d'en établir; et souvent on n'a d'autre
but que de se débarrasser de l'école protestante, où les pères de famille remarquent que
leurs enfants n'apprennent guère que quelques
sottises contre l'Église romaine et le mépris
pour leur propre religion. Si nous pouvions
accepter les propositions qui nous sont faites,
ceuK qui nous demandent des écoles auraient
une occasion favorable de congédier nos adversaires; mais, à notre défaut, ceux-ci seront
reçus ; ils s'imposeront même, s'ils ne trouvent
la place prise. Au moyen d'une école catholique, l'action des protestants serait anéantie
dans beaucoup d'endroits, et, dans les localités
plus populeuses où sont fondées plusieurs
écoles, il s'établirait une concurrence lotit-àfait profitable à notre OEuvre. Les élèves qui
fréquentent les écoles protestanteR n'sppren-

nent pas même les premières notions du Chris,
tianisme. En voici une preuve : il y a quelques
jours, un Missionnaire catholique rencontra,
dans un village mixte, trois élèves de l'internat des protestants, où se forment les maitres
d'école et les missionnaires indigènes. - Vous
étudiez à Sire? (c'est la maison de campagne
de la mission américaine) - Oui, Monsieur.
- 1I y a déjà plusieurs années? Vous devez
être bien savants? - Oui; nous avons lu toute
la Bible. - Combien y a-t-il de dieux ? - Un
seul. - De personnes?-trois. - Leurs noms?
- Père, Fils et Saint-Esprit. - Le Père est-il
Dieu ? -

oui. -

Le fils aussi ? -

Saint-Esprit aussi? -

oui. -

oui. -

Le

Voilà donc trois

dieux ?et vous avez dit qu'il n'y en avait qu'un
seul? - A cette difficulté, nos trois jeunes
gens, déjà décorés du nom de docteurs par
leurs maitres, répondirent que, comme il est
indubitable qu'il n'y a qu'un seul Dieu, il faudrait, ou bien ôter deux personnes, ou bien
n'attribuer la Divinité qu'à une seule. Et comme
on leur fit remarquer que si la Bible, même
protestante, dit qu'il n'y a qu'un seul Dieu,
elle dit aussi qu'il y a trois personnes en Dieu
et qu'elles sont toutes trois Dieu, ils finirent
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par avouer que depuis plusieurs années qu'ils
assistaient aux leçons des protestants, ils n'avaient jamais entendu parler de cela. Un jeune
Catholique leur suggéra de dire que les trois
personnes divines, ayant la même divinité, ne
faisaient qu'un seul Dieu; mais comme la réponse était nouvelle pour eux, ils n'y entendirent rien. Trois bonnes femmes furent plus
heureuses : elles firent leur abjuration le lendemain malin entre les mains du Missionnaire,
et prouvèrent une fois de plus que Dieu se
révèle aux simples et aux petits, tandis que les
sages du monde ne comprennent rien à ses
mystères.
Une autre fois, un prédicateur de profession,
depuis longtemps à l'oeuvre, osa bien avancer
dans une nombreuse réunion où se trouvait
encore un Mlissionnaire, que Jésus-Christ s'incarna dans le sein de la terre et non dans celui
de Marie. L'auditoire, partie nestorien, partie
Catholique, l'accabla sous les éclats d'un immense rire d'improbation qui lui paralysa la
langue. Que ce soit ignorance, ou peut-être
malice de sa pai t, pour éluder les hommages
que la maternité divine commande de rendre
à Marie, ces sottises ne font guère honneur ni

aux disciples, ni aux maitres. Or, si les élèves
de l'internat sont de cette force, qu'on juge
de la capacité de ceux des écoles externes.
Toute leur science se réduit à savoir les lettres
de leur alphabet.
Dansles écoles catholiques, c'est autre chose.
Les élèves commencent par apprendre les prières orthodoxes avec les principes de la Foi,
qu'ils vont ensuite enseigner à leur famille....
Les vieux nestoriens, fiers de voir leurs jeunes
enfants mieux instruits qu'eux-mèmes, ne dédaignent pas d'apprendre d'eux ce que leurs
prêtres ne leur ont jamais enseigné.
Les pères et les enfants ne trouvent rien
qui ne parle à leur coeur dans les instructions
qu'on leur adresse, et comme les doctrines
protestantes ne leur font pas éprouver ces sentiments, ils les repoussent et deviennent catholiques sans s'en apercevoir.
Nous connaissons tel enfant qui, sans le
soupçonner, a été ainsi un apôtre pour toute
sa famille; ou bien, s'il trouve de l'opposition
parmi les siens, au moins plus tard, quand il
pourra disposer de lui-même, la semence déposée dans son coeur portera son fruit : les
enfants élevés dans les écoies catholiques finis-

sent ordinairement par devenir la tige d'une
famille catholique qui, sans cela, aurait été
nestorienne; en supposant qu'ils ne se pervertissent pas, comme ils ont acquis la connaissance des principes de la Religion, et que, d'un
autre côlé, il est permis d'ad mettre qu'un assez
bon nombre d'entre eux est dans la bonne foi,
il reste toujours l'espoir que quelques-uns se
sauveront.

Or cette supposition n'est plus possible
quand on les voit mourir dans une complète
ignorance des vérités nécessaires de nécessité
de moyen. Tel est le premier avantage, ou
plutôt la première nécessité des écoles.
En outre, les écoles offrent un pied-à-terre
favorable à l'oeuvre du Missionnaire. Nous ne
pouvons pas aller prêcher dans les églises; les
prêtres même qui y seraient portés, n'oseraient

nous en laisser l'entrée libre, de peur de perdre
leur rétribution mensuelle; mais l'école nous
lient liei d'église. A l'arrivée du Missionnaire,
les pères de famille accourent pour entendre
ce que l'on dit à leurs enfants; de cette sorte,

on a un auditoire sinon bien nombreux, du
moins favorablement disposé. De l'école on
passe successivement dans plusieur maisons,
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où l'on trouve la même facilité de dire la vérité à beaucoup de monde. Ici nous pouvons

invoquer l'expérience; l'hiver dernier, nous
avons établi une petite école dans un village
d'une quinzaine de familles. Alors il y avait en
tout cinq ou six catholiques, c'est-à-dire, un
vieillard avec son fils, deux veuves et deux ou
trois enfants; aujourd'hui on compte plus de
trente personnes rentrées dans le sein de l'Eglise, et avant la fin de cet hiver, nous espérons qu'il n'y restera pas plus de Nestoriens
qu'il n'y avait de Catholiques l'année dernière.
Après Dieu, ce bien est dû à une petite école
qui a fourni aux Missionnaires la facilité et le
prétexte de multiplier leurs visites. Or qu'on
ne s'imagine pas qu'il faudrait des sommes
énormes pour augmenter le nombre de ces
écoles : avec une somme de 120 à 130 francs
environ, nous pouvons en entretenir une pendant neuf mois de l'année; les Américains les
payent plus largement et en ont cinquante,
soixante et soixante-dix, tantôt plus, tantôt
moins; pour nous, une vingtaine nous suffiraient, au moins provisoirement, et prépareraient une large voie à des succès consolants.
Malgré la modicité de nos ressources, et
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comptant sur quelques secours de plus, cette
année nous en avons établi huit dont l'une est
dans un village de trente bonnes familles, toutes
nestoriennes, à l'exception d'une seule; mais
beaucoup d'entre elles sont bien disposées.
Nous pouvons espérer, sans témérité, que
bientôt il y aura là un bon noyau de Catholiques. Les Missionnaires américains, qui y
avaient une école l'année dernière, le comprennent très-bien; aussi ont-ils fait, et fontils encore tous leurs efforts pour s'y remettre
en possession; mais on les remercie, et comme
ils ne peuvent plus pousser aussi bien que par
le passé leur système d'intimidation, ils auront peine à réussir.
L'établissement d'écoles catholiques est donc
utile, indispensable, il est urgent : plus on attendra, plus les difficultés augmenteront;
chaque année diminue la certitude du succès;
pour le dire en un mot, sans ce moyen, à
moins d'une intervention extraordinaire de la
grâce, qui viendrait briser miraculeusement
tous les obstacles, notre euvre ne peut avoir
de résultat bien considérable, tandis que les
écoles nous ouvrent la porte, nous mettent en
rapport avec les populations, et en même
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temps elles paralysent I'oeuvre de nos adversaires, et font prospérer notre oeuvre. Tel est
le premier besoin de la mission d'Ourmiali,
niais il n'est pas le seul : de gré ou de force,
presque tout le clergé nestorien est entre les
mains des protestants, ce qui veut dire qu'il est
payé par eux. Or le plus grand nombre déteste
leurs doctrines, tout en recevant leurs tomauns
Souvent leur conscience leur reproche ce trafic hypocrite qu'ils font de leur conscience;
ils voudraient sortir de cette position équivoque : pour cela ils viennent nous trouver;
avec nous il n'y a guère de difficultés de doctiiue; ils la connaissent, l'approuvent, iua's
avant tout nous devons leur dire ; .Nous n'avous à partager avec vous que la foi toute nue;
chez nous point d'aigent. - Mais vous savez
bien que je ne peux pas vivre de mes revenus ;
si vous ne m'aidez pas up peu, je serai obligé
de revenir à la charrue ou à un métier comme
auparavant. - Nous le savons, mais il nous est
impossible de vous faire aucune promesse de
cette nature. - Ne pourriez-vous pas au mnoins

faire pour moi ce que vous faites pour les autres prétres déjà Catholiques? - Non; car si
nous pou'ons en aider quelques-uns, nous ne
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le pourrions pas pour un grand nombre. Ne
voudriez-vous pas vous convertir pour le pur
amour de Jésus-Christ qui s'est fait pauvre pour
vous? - Oui, sans doute, mais après tout je
suis prêtre; après M'avoir formé, vous voudrez
me faire exercer le ministère, encore faut-il que
j'aie de quoi vivre! Ce que j'ai de patrimoine
est peu de chose; je renonce à ce que je reçois
des protestants; d'un autre côté la population
ne donne rien ou presque rien; vous ne pouvez
venir à mon secours, que dois-je donc faire?
- C'est fâcheux, mais nous ne pouvons rien
vous promettre par la raison bien simple que
nous n'avons rien à vous donner malgré toute
notre bonne volonté.
Tels sont, mot pour mot, les entretiens que
nous avons souvent avec le clergé nestoriin;
telle est l'unique considération qui retient dans
l'erreur ceux que la grâce sollicite de la quitter. Ce n'est plus une vente de soi-même, un
vil trafic de sa conscience, comme avec les
Américains; on n'appuie pas pour un peu
d'argent une doctrine dont on sent la fausseté;
on se borne à exprimer un besoin qui est réel.
Or ce besoin peut être soulagé sans qu'il faille
supporter une dépense considérable. 200 francs
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accordés à chacun de ces prêtres, avec le peu
qu'ils peuvent avoir, suffiraient pour les meltre
en état de vivre d'une manière plus convenable
à leur rang. C'est à peu près ce que nous donnons aux prêtres chaldéens catholiques, qui
sont sept à Ouriniah, deux à Salmas, avec deux
évêques qui reçoivent un peu plus. Sans ce
secours ils seraient obligés d'exercer le métier
de tisserand, ou d'aller faire la moisson même
chez les Musulmans, comme avant notre arrivée dans ce pays.
Si, en nous gênant, nous avons pu aider
ceux qui existent, le nombre venant à augmenter, nous ne le pouvons plus. l y en a plusieurs qui vont et viennent; un bien plus grand
nombre attendent le résultat des démarches
des premiers; il est facheux que nous n'ayons
pas les moyens de coopérer à la grâce qui
les presse; car s'ils n'avaient que des motifs
humains, ils resteraient chez les Américains,
avec lesquels ils trouvent en plus grande abondance les biens périssables de la terre.
On comprend facilement combien cet état
de choses gêne la marche de l'oeuvre. Un particulier qui se convertit pourra bien déterminer la conversion de sa famille, de quelques

parents, de quelques amis; mais un prêtre entraine avec lui une bonne partie de son troupeau. La population nestorienne, qui généralement résiste à son Prêtre, quand celui-ci veut
l'entraîner au protestantisme, le suivrait, souvent spontanément, s'il se tournait vers le catholicisme, surtout lorsqu'elle a entendu plusieurs fois son patriarche l'inviter à se faire
catholique et à fuir les protestants comme la
peste.
Citons un exemple: Le Prêtre Guiverguis de
Galphachan, grand village de cent maisons au
moins, repousse pendant plusieurs années
toutes les tentatives des Missionnaires américains, et les empêche d'ouvrir leurs écoles dans
sa paroisse. Plusieurs fois il avait témoigné des
velléités de retour; sa mère ainsi que sa bru
sont catholiques; sa population même le poussait vers le catholicisme. Depuis longtemps il
venait chez nous. Il se présenta une dernière
fois pour faire son abjuration. Comme il est
pauvre et endetté, il ne fallait que quelques
secours, à la faveur desquels tout aurait marché à merveille. Nous fùmes à notre grand regret forcés de lui faire entendre qu'il ne pouvait rien espérer de nous. Le résultat de cette
xvIIi.

20

déclaration fut tel que nous devions le craindre;
sa pauvreté, notre impuissance à l'aider, le découragèrent. Enfin, de guerre lasse, il laissa
s'introduire les protestants avec leurs écoles;
et ce village, qui touchait à la porte du salut,
est aujourd'hui, sinon perdu sans remède, an
moins bien misérablement fourvoyé.
Ici on dira peut-être : Les intentions de ces
prêtres ne sont donc pas pures? Je réponds que
leurs intentions sont celles de bons prêtres qui
soignent leur paroisse, mais qui prétendent
aussi qu'on leur fournisse les moyens de subsister. Ils sont pauvres, et se contentent volontiers de la part que l'apôtre fait aux plus parfaits, le pain et le vêtement. Le mal est qu'en
se convertissant ils ne peuvent avoir cela
qu'avec notre secours, ou par un travail journalier; mais dans ce dernier cas, au lieu d'être
prêtres, ils deviendraient des valets ou des conducteurs de bestiaux.
Nous ne pouvons nous empêcher de mentionner ici spécialement le métropolitain de la
province, Man Guriel, évêque d'Audicher.
Autrefois il avait promis à M. Boré de se faire
catholique, et avait accordé à nos prêtres la
permission de prêcher le catholicisme dans
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toute l'étendue de son vaste diocèse, invitant
ses ouailles à l'embrasser. M. Bore écrivit en
sa faveur, je crois, au Conseil de la Propagation de la foi. Il avait compris combien il importait au succès de l'oeuvre de s'attacher cet
homme. Nous n'étions pas encore en Perse;
la réponse à la lettre de M. Boré se fit attendre.
Pendant ce temps-là, les missionnaires américains, après des efforts opiniâtres, parvinrent

à enlever Man Guriel et à le faire changer de
détermination. Ils le traitèrent d'abord assez
bien; mais s'apercevant qu'il ne montrait aucune inclination pour leur doctrine, ils ont
cessé de garder les précautions qu'ils croyaient
alors nécessaires.
Man Guriel ne prend pas la peine de dissimuler son antipathie pour eux. Il les tolère
chez lui, parce qu'il !es craint, mais au fond
de I'ame, il les déteste. D'un autre côté, il n'a
jamais été cordialement hostile aux catholiques. 1l laisse assez librement se convertir ceux
de ses diocésains qui le veulent. Souvent il invite les prêtres catholiques à confesser, au
moins à la mort, les nestoriens qui réclament
leur assistance. Il n'y a pas longtemps qu'il
nous offirait d'établir lui-même des écoles ca-

thioliques dans les principaux villages de son
vaste diocèse, et de les maintenir de tout son
pouvoir, si nous avions eu les moyens de rétribuer les maîtres qu'il aurait fallu y préposer.
Plus récemment encore, il envoya un prêtre
catholique pour visiter une partie de son diocèse, avec d'amples patentes qui l'autorisaient

à faire tout ce qu'il jugerait à propos; et il
commandait presque à ses ouailles de se convertir à la foi orthodoxe.
Les dispositions de cet évêque nous sont
donc très-favorables, et sa coopération avancée serait fort utile à notre cause. Pour nous le
gagner irrévocablement, il ne serait pas nécessaire de lui accorder la position considérable qu'on lui avait promise autrefois : trois
ou quatre cents francs suffiraient. Personnellement, il finira par se faire catholique, et
nous espérons qu'il ne mourra pas sans prononcer son abjuration. Il en réitère souvent
la promesse, mais il dit que le moment n'est
pas encore venu. Les années le rendront plus
sage peut-être, et alors les difficultés seront
levées. Mais, quoi qu'il en soit de ses sentiments, avec son appui nous ferions dans son
vaste diocèse une abondante récolte.
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II ne me reste plus qu'à dire un mot du besoin d'églises. Nous usons souvent du privilège de célébrer les divins mystères dans les
maisons; mais cela scandalise les nestoriens.
Dans plusieurs villages mixtes, où il n'y a pas
d'église nestorienne, la construction d'une
chapelle un peu propre déterminerait presque
immédiatement la conversion de tous. Ils viendraient en foule à la messe et aux instructions,
quand le Missionnaire ou quelque autre prêtre
irait faire la visite; tandis que si l'on célèbre
dans les maisons, les nestoriens ne s'y rendent
pour l'ordinaire qu'autant qu'ils sont déjà décidés à se faire catholiques.
Cinq églises nous seraient bien utiles en ce
moment, et trois sont indispensables. Cette
oeuvre n'entraînerait pas à de fortes dépenses:
cinq ou six cents francs pour les plus petites,
mille à quinze cents pour les plus grandes,
pourraient suffire, faute de mieux. Mais pour
cela, comme pour bien d'autres choses, nous
n'avons rien.
La Maison d'Ourmiah peut disposer de six
à sept mille francs; avec ces fonds, il faut entretenir ordinairement quatre Missionnaires, secourir un peu les prétresdu pays, pourvoir aux
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fri-ais de nos écoles, donner des aumônes indispensables, subir des frais considérables d'liospitalité. Aussi trouve-t-on tel Missionnaire qui
porte la même soutane depuis cinq ou six ans,
après l'avoir plusieurs fois rajeunie en y ajoutant de nouvelles pièces. C'est apostolique,
sans doute, mais cela produit un mauvais effet aux yeux d'un peuple trop grossier pour
comprendre le prix de la pauvreté.
Donc pour nous donner une plus grande
facilité d'action, ou plutôt pour nous mettre en
mesure de pouvoir agir, ilfaudrait qu'on affectàt
quelques subsides à l'établissement de nouvelles écoles, aux secours à donner aux prêtres,
à la construction de quelques églises. Dix mille
francs par an destinés à ces oeuvres nous permettraient de réaliser un bien considérable
dans la plaine et même dans les montagnes
du Curdistan, à l'ouest. Là les nestoriens repoussent énergiquement les protestants et tendent la main aux catholiques. Sur le premier
flanc de ces montagnes il y a un village tout
catholique depuis longtemps; il a besoin d'une
église. Dans un autre, un peu plus haut, au
mois de mars dernier il n'y avait pas un seul
catholique; maintenant il y en a plus de
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trente, malgré la présence de l'école américaine. Un autre village plus avancé dans ces
montagnes presque inaccessibles, a fait appeler les Missionnaires, sans les avoir jamais vus.
Nous n'avons pu encore nous rendre à leurs désirs. A la première visite, qui ne se fera pas attendre, nous n'aurons besoin que d'instruire et
de confesser ces excellents montagnards, pour
en faire des catholiques en état de résister jusqu'à la mort. S'il nous était plus facile de multiplier nos excursions au milieu de ces contrées
montagneuses, nous ne manquerions pas d'y
obtenir des succès; mais, outre que la plaine
nous occupe beaucoup, ces voyages nécessitent des frais que nous ne pouvons guère supporter.
La Mission américaine d'Ourmiah dépense
par an de 150,000 à 200,000 francs: c'est une
générosité qui doit servir d'exemple aux catholiques. Avec une quinzaine de mille francs,
la Mission française réduirait presque à rien
tous les efforts de ses adversaires. Il ne faut pas
trop ajouter foi aux récits pompeux de leurs
rapports qui aiguillonnent si bien le zèle des
capitalistes de Boston et de Londres. Malgré les
ressources énormes que leur fournissent l'ar-
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gent, la presse, la protection ou l'indifférence
du gouvernement, un personnel nombreux,
ils n'ont réussi, jusqu'à ce jour, qu'à créer des
obstacles aux catholiques, et à distribuer beaucoup d'argent. La moitié de ceux qui se disent
protestants, lorsqu'ils tendent la main pour
les recevoir, redeviennent nestoriens dès qu'ils
ont tourné le dos, et ils se moquent entre'eux
de la simplicité des propagandistes de l'Amérique.
Je crois avoir expliqué suffisamment ce que
j'avais en vue. J'ai pris cette liberté, Monsieur
le Président, pour satisfaire, ainsi que je l'ai
déclaré d'abord, à un besoin impérieux de ma
conscience. Désormais, quand je verrai se perdre des Ames que l'on pourrait, ce semble, sauver facilement, si mon coeur souffre, je me
consolerai en me rendant témoignage que j'ai
fait ce qui a dépendu de moi pour conjurer
ce malheur. J'ai la confiance que vous ne nous
refuserez pas l'assistance qu'il vous sera possible de nous accorder. En tout cas, si vous
voulez bien nous honorer d'une réponse, je
vous prie de le faire aussitôt que vous en aurez le loisir; car l'incertitude mêlée de quelque espoir, pourrait nous porter à des avances
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que nous serions peut-être obligés de désavouer, au préjudice de notre cause.
En attendant, s'il se fait quelque bien, c'est
à votre OEuvre que nous le devons; et je suis
heureux de trouver ici l'occasion d'en exprimer à tous ma reconnaissance, que je vous
prie d'agréer, ainsi que les sentiments avec
lesquels j'ai l'honneur d'être,
MONSIEUR LE PRÉSIDENT ,

Votre très-humble serviteur,
CLU ZEL,

Prdtre Mtsswonnaie.
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Lettre de M. Da&RNis, Prefet apostolique, à
M. ÉTIENE, Supérieur-Géneral, à Paris.

Khosrova, 22 février 1858.

MONSIEUR ET TRES-HONOI.É PÈRE,

Yotre bénédiction, s'il vous plaît.

Comme je ne puis vous écrire que trés-rarement, je voudrais aujourd'hui vous donner
quelques détails sur nos petites missions de
Perse. L'année dernière, à cette même époque,
l'état de la Mission d'Ourmiah me donnait bien
xvin.

21t
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des chagrins; je ne savais comment y remédier. La divine Providence vint alors nous aider. Les troubles qui arrivèrent vers ce tempslà dans le royaume nous firent penser que
l'occasion était favorable pour nous délivrer de
l'exil auquel M. Cluzel et moi avions été condamnés autrefois. M. Cluzel alla donc au secours de M. Rouge à Ourmiah pour quelque
temps. L'esprit conciliant de notre Confrère
cicatrisa bien des plaies.
Deux prétres chaldéens, ainsi que deux ou
trois jeunes gens qui avaient embrassé le protestantisme, firent pénitence et rentrèrent dans
la bonne voie. Les catholiques cessèrent de se
plaindre, et r'union et la bonne intelligence régnèrent de nouveau entre les Missionnaires et
le clergé du pays. Les nestoriens eux-mêmes
ne craignirent plus de s'approcher des Missionnaires. Un village tout entier rentra dans le
bercail, et pendant toute cette année il y eut
encore beaucoup de conversions partielles
dans Ourmiah.
La présence de M. Cluzel à Ourmiah rend
les méthodistes furieux. Ils ne cessent de prêcher contre le Pape et les papistes. Leurs prédications deviendraient assez fades, s'ils ne les
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assaisonnaient d'or et d'argent. D'un autre
côté, ils sont puissamment protégés par le
consul anglais de Tauris, dont le nom seul
suffit pour remplir de crainte les pauvres
pestoriens. Les méthodistes ont un séminaire qui compte une cinquantaine d'élèves,
auxquels on n'enseigne que des objections et
des injures contre le catholicisme. Jusqu'à présent les doctrines méthodistes n'avaient guère
fait de progrès parmi les femmes nestoriennes;
en ce moment elles deviennent pires que les
hommes. Un pensionnat a été institué pour les
filles; il est dirigé par une religieuse méthodiste des plus fanatiques. Malgré les fruits
d'immoralité qu'a produits ce pensionnat, l'or
d'un côté et la crainte de l'autre font fermer les
yeux et la bouche à une grande partie de ces
pauvres nestoriens. Un grand nombre voudrait
se délivrer du joug des méthodistes, ils nous
demandent des écoles dans leurs villages, et
cette demande est présentée par un évêque
nestorien qui a sous sa juridiption au moins la
moitié de la population de la province d'Ourmiah. Nos ressources ne nous permettent pas
d'établir ces écoles, et, d'un autre côté, en
voulant trop faire à la fois, nous pourrions

perdre la liberté que nous venons de recou.
vrer. Je n'espère guère la conversion dé
l'évêque dont je vous parle; il faudrait pour cela
un miracle extraordinaire de la grâce. Mais ce
qu'il serait facile d'obtenir de lui, ce serait une
plus grande tolérance et la permission de prêcher dans les églises nestoriennes : permission
dont les méthodistes ont joui exclusivement
jusqu'à ce jour. Pour le moment, nos Confrères se contentent de glaner parmi les nestoriens et de bien soigner les catholiques. Les
prêtres chaldéens ont demandé à M. Cluzel de
leur prêcher une retraite; j'espère qu'il leur
fera un très-grand bien, car il connait parfaitement leurs besoins.
J'ai M. Terral pour collaborateur à Khosrova, où l'ouvrage surabonde toujours. Dans
notre séminaire chaldéen, nous n'avons que
douze jeunes gens; leur instruction occupe
suffisamment deux Missionnaires. Ce séminaire est une oeuvre de patience et de persévérance; mais j'espère qu'il en sortira, Dieu
aidant, quelques bons prêtres. L'année dernière, deux d'entre eux ont reçu l'ordination.
L'un a été nommé curé de son village, et
l'autre envoyé dans une province soumise à la
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Russie. On m'en dit beaucoup de bien, et la po.
pulation chaldéenne de cette partie du pays en
est extrêmement contente. Nous sommes convenus qu'il restera dans ce pays jusqu'à ce que
nous puissions faire ordonner prêtre un sujet
russe, mais Chaldéen de naissance. Nous l'avons ici depuis sept ans. Cette année, je lui ai
donné la permission d'aller voir ses parents.
Après les avoir bien édifiés, il est revenu exactement à l'époque que je lui avais fixée.
Ces jours derniers, M. Cluzel m'a envoyé
deux nouveaux séminaristes des montagnes
habitées par les nestoriens. Ils connaissent
leur langue et paraissent avoir des dispositions
pour les sciences ; mais en fait de religion ils
sont fort ignorants. Je tAcherai de les instruire
peu à peu. L'année dernière, j'avais absous de
l'hérésie un prêtre du pays même de ces jeunes
gens. Plus tard, en traversant leurs montagnes,
j'ai encore reçu l'abjuration de la femme de ce
même prêtre. Un autre prêtre hérétique s'est
aussi converti, et je l'ai envoyé à Mossoul pour
se faire instruire. Ces deux prêtres semblent
avoir sincèrement abjuré leurs erreurs.
Quand j'eus fait connaître à M. le Pro Délégué apostolique les bonnes dispositions des
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pauvres nestoriens de ces montagnes, il y envoya un religieux du couvent de RabanOrmouz, avec le prêtre converti l'année dernière. Dès leur arrivée, une trentaine de familles déclarèrent hautement qu'elles voulaient
devenir catholiques. Les nestoriens, furieux
de cette déclaration, étaient sur le point d'attaquer ces nouveaux fidèles qui étaient bien
résolus à se défendre; mais, pour éviter l'effusion du sang, les deux Missionnaires furent
d'avis de se retirer, en attendant une occasion
plus favorable. Cette année, sur la demande
de M. Cluzel, le pacha turc, qui commande
dans ces contrées, a promis de protéger les
nouveaux catholiques contre les violences de
leurs anciens coréligionnaires. Il a renouvelé
la même promesse au R. P. Préfet des Dominicains, et j'ai appris ces jours-ci que, grâce à
cette protection, les deux prêtres convertis
étaient rentrés dans leur pays.
Nos deux Confrères, M. Cluzel et M. Rouge,
sont toujours en course, soit pour instruire les
catholiques et leur administrer les sacrements,
soit pour faire ouvrir les yeux aux pauvres
nestoriens. Il ne se passe guère de semaine que
nous ne voyions quelque conversion. Nous espé-

tons tous que, malgré tant d'obstacles qui s'opposent au bien, une grande portion de la
nation chaldéenne rentrera dans le sein de
l'Église catholique.
La liberté de conscience, obtenue sans que
nous l'ayons demandée, et cela par nos propres ennemis, les méthodistes, a donné beaucoup de développement à notre petite Mission
d'Ourmiah. M. Cluzel m'écrivait ces jours-ci
que, depuis le commencement de janvier, il
avait donné l'absolution à plus de soixante
nestoriens, ajoutant que de nouvelles et nombreuses conversions se préparaient. Les méthodistes ont surnommé M. Rouge le Loup des
villages, à cause de son zèle infatigable, et
M. Cluzel le Diablede la ville, à cause de la facilité qu'il a de s'exprimer dans toutes les langues parlées à Ourmiah. Difficilement ils oseraient se mesurer avec notre Confrère, fut-il
même seul, devant les tribunaux mahométans.
La Providence semble nous inviter à pénétrer dans les montagnes voisines du Curdistan,
comme je vous l'ai dit dernièrement. Le pacha
turc qui gouverne les nestoriens de ce pays,
m'invite à venir le voir. Quoique nous soyons
peu nombreux, dans deux mois je pense que
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l'un de nous ira passer quelque temps dans
ces montagnes; les RR. Pères Dominicains
iront d'un côté et nous de l'autre.
Agréez, Monsieur et très-honoré Père, etc.
DARUIS,

Ind. Prétre de la Mission.

Lettre de M. CLUSEL, Missionnaireapostolique,
a M. NM**, Pretre de la Congreégation, à
Paris.

Ournmah,

it

juilel 1852.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFIÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour toujours !

Dans ma dernière lettre je vous faisais
une espèce d'oraison funèbre de notre Mission. C'est que, dans un moment, j'avais le
coeur comme oppressé à la vue des grands
obstacles que j'apercevais de toutes parts.

J'étais mal à mon aise, en voyant l'action
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vive, active, violente du démon, tandis que
l'oeuvre de Dieu contredite, gênée, contrainte, ne pouvait se faire jour. J'étais loin
de penser que nous touchions au moment de
la délivrance, que dès ce moment nous étions
libres sans le savoir. Dieu fait ainsi succéder
la consolation à l'épreuve, le calme à la tempête, la liberté aux chaines de l'esclavage,
plus flétrissantes quand elles étreignent la
conscience que quand elles ne font que peser
sur les mains. Vous savez déjà que la liberté
de religion vient d'être rendue aux sujets
chrétiens de sa majesté persane.
Cependant je ne suis pas délivré de tout
souci; je me sens sollicité par des sentiments
contraires : la joie et la tristesse, l'espoir et
la crainte se partagent mon ame. Je veux me
réjouir, espérer, car nous avons la liberté.
C'est beaucoup de pouvoir dire à son aise ce
que l'on a sur le coeur; de pouvoir montrer le
chemin du Ciel à ceux qui s'en informent, sans
avoir à craindre, à tout moment, la chance
de l'exil. De l'autre côté je suis un peu triste;
je crains, car cette liberté peut nous être enlevée aussi inopinément qu'elle nous a été
rendue. Rien n'est inconstant comme la Perseý
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tout y change du jour au lendemain, excepté
le péché et le mensonge qui règnent ici depuis
le commencement du monde.
D'ailleurs, ceux qui doivent profiter de cette
liberté, les pauvres nestoriens de la plaine
d'Ourmiah, osent à peine y croire; et nos
adversaires se mettent à faire jouer plus terriblement encore leurs moyens d'opposition,
humainement formidables. Quoique missionnaires de la liberté évangélique, et républicains du nouveau monde, ils se sont imposés
si despotiquement, pendant plusieurs années,
qu'ils ne sauraient se résoudre à n'user que du
seul moyen licite de propagande, la persuasion. La calomnie, l'or, la violence, doivent
faire de nouveaux efforts pour créer de nouveaux obstacles à la liberté des Catholiques,
et donner de nouveaux disciples à la doctrine
du saint Évangile. Le Supérieur de notre Mission de Perse vous adressera là-dessus des
renseignements suffisants que je n'ai pas besoin de reproduire ici.
Cependant je ne puis m'empécher de vous
raconter quelques faits isolés; ils mettront
mieux à jour, d'un côté, ce paroxysme de malice dans nos adversaires, à l'occasion de la

liberté de conscience; de l'autre les merveilles
de fermeté que la grâce opère dans les catholiques pour résister à leurs persécutions.
Dans le village de Geglik-Tiplé, celui de la
province où le protestantisme a fait le plus de
progrès, il y a une jeune fille catholique, née
d'un mariage mixte. Sa mère est catholique et
son père nestorien. Elle a un frère consanguin,
vendu aux volontés des missionnaires américains. 11 parait qu'ils lui ont donné mission de
la convertir de gré ou de force. 11 y a cinq
mois environ que le bâton est son pain quotidien. On la conduit par force à l'école protestante; on lui met un livre devant elle; elle ne
l'ouvre pas. On l'ouvre pour qu'elle lise; elle
ferme les yeux. A l'heure du prêche, on l'entraine de force; elle se bouche les oreilles pour
ne pas entendre. Elle sait bien qu'en rentrant
à la maison elle sera meurtrie de coups, accablée d'injures; rien ne l'ébranle. Comme elle
est remarquable par son intelligence, ces
messieurs voudraient bien l'avoir dans leur
internat féminin. Son frère est chargé de la
séduire: il lui promet de beaux habits; mais
elle préfère sa robe de grosse toile aux étoffes
de soie. Elle aura une bonne table; mais pour
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elle un morceau de pain lui suffit. Dans peu
de temps elle deviendra savante, elle pourra
présider aux écoles de filles et gagner de l'argent; mais elle veut rester ignorante, elle
n'aime pas l'argent. Ses réponses déconcertent; on tire le bâton; elle baisse la tête; ses
épaules bleuissent sous les coups; elle ne dit
mot. Son fière ne peut supporter les reproches
qu'on lui fait de ne pouvoir réduire une jeune
enfant; il redouble chaque jour ses mauvais
traitements.
Il y a cinq mois qu'elle souffre ce genre de
persécution. Dieu se sert pour la soutenir des
encouragements de sa mère, femme forte,bonne
chrétienne, soeur d'un prêtre catholique. Celte
femme, sans autre instruction que celle que
peut avoir une pauvre chrétienne qui ne sait
pas lire, réduit au silence les plus fameux de
ces nouveaux docteurs protestants qui avouent
eux-mêmes ne pouvoir rien avec elle.
Ainsi sont traités, plus ou moins, tous les
catholiques qui se trouvent isolés des autres.
A l'un, on fait payer une amende; l'autre, on
le fait molester par le tenancier du village: un
troisième, on veut le chasser et le forcer d'aller s'établir ailleurs. On s'industrie à leur sus-
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citer toutes sortes de tracasseries, surtout depuis le retour de la liberté de conscience, on
veut en arrêter l'effet, en faisant appréhender
les mauvais traitements, et cette tactique ne
réussit pas mal. Mais vous me direz peut-être:
Ne faites-vous rien pour protéger ces pauvres
persécutés? Oui sans doute, nous tâchons bien
de faire quelque chose; mais ici, quand on
n'a que le bon droit pour soi, on réussit assez
rarement à se faire rendre justice. Aussi le
plus souvent nous contentons-nous d'avoir
recours à la patience et à la résignation, sous
la main de Dieu. Il ne nous est pas toujours
loisible de nous plaindre, même avec justice.
Comme nous sommes peu féconds en inventions, et que nous ne savons guère qu'exposer
les faits tout simplement, comme ils se passent, nos adversaires trouvent facilement des
expédients pour nous traduire en coupables,
Ainsi souvent le meilleur parti pour nous c'est
de souffrir en silence.
Ne croyez pas cependant que tout réussisse
au gré de nos adversaires, comme ils l'entendent. Dans la plaine même d'Ourmiah, malgré
leurs grands progrès apparents, ils trouvent
encore bien de la résistance. Surtout ils n'ont
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guère réussi parmi les nestoriens du Curdistan
ottoman, au sud-ouest d'Ourmiah. L'année dernière, quand deux de ces messieurs se présentèrent dans la petite vallée de Guiavan, pour
s'y établir, ces nestoriens montagnards, plus
simples, moins accessibles à l'appât de l'or,
manifestèrent beaucoup de mécontentement.
Cependant les ministres ne laissèrent pas de
planter leur tente au milieu de ces populations.
Ils s'établirent provisoirement dans la maison
d'un clerc nestorien qui leur était dévoué depuis longtemps. Les appartements étaient sans
doute peu assortis. Cette année-ci, au printemps, ces messieurs voulurent se construire
une habitation un peu plus confortable, un
vrai petit palais, suivant leur habitude; les
gens du pays ne voulurent point travailler
pour eux. Ils firent venir des ouvriers et des
manoeuvres de la plaine d'Ourmiah. Quand les
Chrétiens virent les murs s'élever rapidement
malgré eux, ils s'ameutèrent tous. Nestoriens
et Arméniens formèrent une pétition générale
qu'ils portèrent au mudi (sous-gouverneur)
de l'endroit, menaçant d'évacuer le pays, si
l'on ne faisait justice à leurs réclamations.
Tout le monde avait signé, les uns en écrivant
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traversa le corps. Deux des principaux employés de ces messieurs sont dans les prisons
du mudi, et le corps des arnaouds, furieux de
la mort de leur compagnon, assiége nuit et
jour la maison du seul missionnaire qui soit
resté là. Nous sommes bien loin de vouloir
rendre les missionnaires protestants complices
de ce meurtre, mais il pourrait bien se faire
que quelqu'un de leurs employés se soit porté
de lui-même à ce crime, croyant peut-être bien
servir ses maitres, en inspirant par oe moyen
la terreur de leur nom. Dans ce cas, il se serait
bien trompé. Ce fait, qui n'est peut-être qu'un
malheureux accident, a contribué beaucoup
à exaspérer l'opposition des habitants du pays.
Qui sait si Dieu, qui se plaît à tirer le bien du
mal, ne se servira pas de tout cela pour repousser de ces montagnes le prosélytisme
méthodiste qui menaçait de les envahir?
Les missionnaires catholiques trouveraient
plus de sympathies dans ces montagnes, soit
auprès des autorités, soit auprès des raîas.
Mais quoique nous ne ne soyons qu'à deux petites journées de distance, nous ne sommes
guère en état d'étendre notre action jusque-là,
d'une manière au moins bien efficace. Nous
XV9I.
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leur nom, les autres en imprimant leur cachet,
le plus grand nombre en trempant le doigt
dans l'encre et l'apposant au dos de la pétition en guise de sceau.
En Perse, une pareille pétition devait finir
par une volée de coups de bâton aux principaux des pétitionnaires; mais le gouvernement
turc accueille autrement les plaintes de ses sujets. Le mudi, voyant celte démonstration
générale, en fit part au gouvernement supérieur, et reçut l'ordre de faire cesser les travaux
de construction. On tenta quelques moyens de
ceux qui réussissent en Perse, mais inutilement. Les ouvriers furent congédiés.
Pour comble de malheur, un soldat des
troupes irrégulières, que le gouvernement turc
a dans ce pays pour contenir les Curdes, fut
tué à la porte de ces messieurs quelques jours
après la cessation des travaux. C'était un Chaldéen catholique des environs de Mossoul. Le
mudi assurait à un PèreDominicain de Mossoul,
qui passa par-là ces jours derniers, en revenant
de Perse à son poste, que le coup était parti de
la maison même des missionnaires. Quoi qu'il
en soit, il est certain que l'arnaoud tomba de
cheval à leur porte, percé d'une balle qui lui
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pouvons bien aller visiter de temps à autre les
quelques catholiques qui s'y trouvent; mais on
ne peut pas obtenir un grand résultat de ces
visites souvent assez rapides. En attendant que
Dieu nous ouvre la porte, s'il veut, nous le
prierons de sauver, par les moyens qu'il sait,
ces pauvres dissidents, plus à plaindre que
coupables du malheur d'avoir perdu la route
du salut.
Cette année le choléra fait de grands ravages
à Ourmiah et dans les environs. Il a frappé à
droite et à gauche, et nous a laissés au milieu
encore sains et saufs. Il a diminué beaucoup
dans notre quartier, aucun catholique n'est
mort ni dans la ville, ni au dehors. Une douce
résignation à la volonté de Dieu, sans s'effrayer, est le meilleur préservatif contre ce
terrible fléau. Les musulmans sèchent de
crainte., et cette disposition sympathise parfaitement avec l'épidémie. Aussi moissonnet-elle à pleine faux parmi ces pauvres infidèles.
Les chaleurs de l'été, avec l'abstinence du
mois de ramazan, n'ont pas peu contribué a
développer les progrès de cette terrible épidémie, qui semble vouloir prolonger son séjour
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parmi nous plus longtemps qu'elle ne fait ordinairement.
Je suis, etc.,
Votre très-humble serviteur et Confrère,
CLUZEL,

Ind. Prétrede la isdsion.

CONSTANT"IOPLE.

Lettre de la Seur MERLIS , Supérieure de
fdhpitalfrançaisde Pera, à M. ETIENUE,

Supérieur-Général, à Paris.

Constantinople, 5 mars t1u.

MON TRÈS-HoNORÉ PÈRE,

Je vous envoie quelques détails sur notre

mission hospitalière à Constantinople. Elle ne

pourra offrir de grandes variations, tant que
que ses ressources seront si modiques, aiisi
qu'a pu vous le dire ma sceur Briquet, de la-

quelle vous aurez sans doute recu des renséigoements propres à vous satisfaire, et plus
dignes d'intérét que tout ce que je pourrais
vous raconter. Car il y a à peine un an que
vous m'avez chargée de la direction de l'hôpital français. Néanmoins, puisque votre bonté
paternelle daigne s'associer à nos petites jouissances, je suis heureuse de vous en entretenir
aujourd'hui.
La première est de voir se vérifier pour vos
filles exilées ces paroles du Sauveur : Mon
joug est doux et mon fardeau léger. Oui, mon

très-honoré Père, alors qu'autour de nous la
foule des étrangers, qui affluent dans cette
immense capitale, s'estiment si malheureux,
loin de leur patrie, et soupirent sans cesse vers
notre belle France, l'heureuse fille de saint
Vincent trouve sa félicité près du pauvre, de
quelque pays et de quelque tribu qu'il soit. Et
si le joug du Seigneur parait parfois plus lourd
sur la terre étrangère, la main du Tout-Puissant sait en alléger le poids et nous faire trouver dans notre exil un avant-goût du Ciel.
Mais ce préambule n'est pas le principal objet
de vos désirs, aussi n'est-il que pour vous, et
votre cour voudra bien m'excuser.
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Pour en venir à nos chers malades, le nombre
de ceux qui ont été reçus et traités chez nous
pendant l'année 1852 s'élève à 354 Français et
400 de diverses nations et religions.
Parmi nos compatriotes, il y en a plusieurs
qui, après mille déceptions et bien des erreurs,
viennent se rattacher à l'ancre du salut, et
quittent cette vie, ou le séjour de l'hôpital, en
nous laissant la consolation de s'y être conduits
en véritables chrétiens. Dans le nombre nous
avons remarqué un matelot breton qui, embarqué dès l'enfance, n'avait jamais été à même
de s'instruire de sa religion. Parvenu à l'âge
de cinquante-trois ans, il n'avait point fait sa
première communion. Dieu lui réservait cette
faveur sur une terre infidèle et lointaine, qu'il
n'a voulu quitter qu'après avoir reçu le pain
de vie et s'être instruit de son mieux et avec
zèle. Plus tard, deux autres matelots, encore
Bretons, à la fleur de l'âge et attaqués de
la fièvre typhoïde, ne pouvant continuer leur
voyage, furent confiés à nos soins; ils étaient
fort mal et montraient des sentiments bien
chrétiens, demandant à se confesser; mais, pas
de prêtre ici qui comprit leur langue. Heureusement nous avons à l'hôpital une Seur bre-

tonne qui servit de drogman, ce à quoi ils
consentirent plutôt que de se priver des sacrements. Voici comment la confession se fit : le
malade tenait la main du prêtre, qu'il devait
serrer chaque fois que, d'après l'interrogation
de la Soeur, il se reconnaissait coupable. C'était le prêtre, bien entendu, qui faisait en français les questions que l'on devait répéter en
breton. Vous voyez que le don des langues
nous serait vraiment bien nécessaire, puisque,
même avec des Français, nous sommes quelquefois dans l'embarras. L'histoire d'un jeune
mousse expatrié dès son bas Age parait aussi
digne d'intérêt. Ce pauvre enfant avait pris
des manières si rudes et si sauvages dans ses
voyages lointains, qu'il était impossible de lui
arracher une parole. Toujours il se cachait ou
baissait la tête, et semblait n'avoir d'humain
que le visage. Un de vos dignes Missionnaires,
dont la simplicité n'effraie personne, ne put
en rien obtenir d'abord. 11 essaya enfin de lui
parler de la sainte Vierge, dont la pensée offre
tant de charmes au pauvre orphelin. Ace nom
de mère, et au souvenir de la sienne dont il
était privé depuis longues années, on vit couler de ses yeux quelques larmes; et ce fut alors

qu'il commença à manifester des sentiments
auxquels il avait toujours paru étranger, mais
surtout des sentiments de foi, de crainte de
Dieu. et de désir de faire son salut. Il désira
faire sa première communion, et ses pleurs
coulèrent plusieurs fois pendant les instructions qu'on lui faisait sur la miséricorde de
Dieu. Pauvre enfant! jeune encore et sans appui, il avait été le jouet des passions de la jeunesse; mais revenu à Dieu, son caSur surabondait de joie en se voyant affranchi de ses
passions qui l'avaient jusqu'alors rendu si
malheureux. Après sa première communion,
il devint un modèle de piété. C'est dans ces
excellentes dispositions que nous le renvoyâmes
dans sa famille. Puisse-t-il revoir bientôt et
consoler sa mère par une vie constamment
régulière et chrétienne!
Mais il est temps d'en venir aux malades
étrangers : le premier qui me revient à l'esprit est un jeune homme, fils d'un prince polonais, qui pour cause politique avait été banni

de sa patrie. Attaqué de phthisie, et ne trouvant point, près de ceux qui l'entouraient, les
soins qui lui étaient nécessaires dans sa position, il vint se réfugier priè de nous. Élevé
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chrétiennement, il ne fut pas difficile de lui apprendre à sanctifier ses souffrances. Sa patience
et sa résignation étaient admirables; sa foi vive
le soutenait au milieu des souffrances, à l'approche de la mort qu'il -redoutait beaucoup.
11 me demanda un jour quelle était sa position
et s'il était en danger, me priant de ne pas lui
cacher la vérité. Je lui avouai que sa maladie
était très-grave, et que, bien que le bon Dieu
pût lui rendre la santé, il était prudent de se
préparer à aller jouir d'une vie meilleure dans
le Ciel. Il versa quelques larmes, en me disant:
Faut-il donc mourir si jeune, à vingt-un ans!
Alors je lui parlai des misères et des déceptions
de la vie, dont il avait déjà fait l'épreuve; du
bonheur de ceux à qui il était donné d'échanger les faux plaisirs de ce monde pour les jouissances et les délices du Paradis. Il comprit ce
langage de la Foi, et dès lors il n'en voulut plus
entendre d'autre. Souvent il me disait : Vous
me faites du bien, ma Seur, en me parlant du
Ciel; continuez encore. Tel était donc le sujet
de nos conversations ordinaires; il semblait
alors oublier ses souffrances et les ennuis de
son isolement. Parfois cependant le souvenir
de sa mère faisait couler des larmes que sa
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grande résignation séchait bien vite. La nuit
avant sa mort, il voulut encore réciter son
chapelet, malgré les douleurs plus vives qui
précédèrent ses derniers moments. Il demanda
enfin le saint Viatique, quoiqu'il eut reçu le
bon Dieu plusieurs fois pendant sa maladie; et
il s'endormit ainsi, dans le Seigneur, de la
mort des justes. Telle est notre confiance.
La conversion d'une femme juive me semble
devoir vous offrir aussi de l'intérêt. Malgré de
cruelles souffrances que lui causait une plaie à
la jambe, la pauvre malade se faisait instruire,
bien résolue à se faire catholique. Lorsque son
frère, qui venait la visiter, la vit beaucoup
plus mal, il voulut en conférer avec d'autres
Juifs, lesquels jugeant que ce serait un crime
de la laisser mourir chez les catholiques, voulurent la transporter chez eux et lui firent entendre que c'était pour la montrer à un habile
médecin qui la guérirait promptement. Par
cette ruse ils obtinrent son consentement; elle
nous quitta donc, mais à regret et en pleurant.
Je m'assurai qu'elle avait la médaille de la
sainte Vierge, espérant bien que cette bonne
Mère ne laisserait pas périr cette âme. En effet,
Dieu permit qu'au bout de trois jours ses pa-
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rents refusèrent de la garder, ne pouvant plus
supporter l'odeur qui s'exhalait de sa plaie. La
pauvre malade nous fut donc rendue, en dépit
de l'enfer. Peu après elle reçut le saint Baptême
et mourut dans des sentiments bien chrétiens.
Un jeune esclave arabe, d'environ quinze
ans, a obtenu aussi ce méme bonheur par une
semblable affliction. Relégué chez ses maitres
turcs dans l'endroit le plus reculé de leur
maison, avec une cruche d'eau près de lui
pour tout soulagement, il fut découvert par
nos Soeurs qui visitent les malades. On le leur
abandonna sans peine, afin de se délivrer de
l'odeur infecte d'une plaie affreuse qu'il avait
à un pied. A peine eut-il reçu les premiers
soins qu'il s'en montra reconnaissant, nous
disant souvent qu'il ne les méritait pas. * La
" Providence de Dieu, ajoutait-il, m'a conduit
" près de vous pour avoir le bonheur de mou" rir chrétien; il me semble qu'il y en avait
* beaucoup dans mon pays, j'en ai conservé le
» souvenir et j'avais l'espoir d'obtenir un jour
* cette faveur. Jeune encore, j'ai été enlevé à
» mes parents et vendu comme esclave; main" tenant je reconnais que tous les malheurs qui
" me sont arrivés m'ont été ménagés de Dieu
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* pour me conduire à cette heureuse fin. *
Après ces touchantes paroles, et malgré ses
horribles souffrances, il se prépara avec ferveur à recevoir l'eau du Baptême, qui d'un
musulman en fit un enfant de l'Église. Il était
très-mal alors, mais il avait son entière connaissance et répondait avec l'accent de la foi
la plus vive à toutes les questions. Quelques
instants après cette grâce insigne, il eut le bonheur d'entrer dans la véritable patrie pour y
jouir de son Dieu , entre les bras duquel il
venait d'expirer doucement.
Ma lettre serait trop longue, si je voulais
vous citer d'autres faits. Je me borne, pour
terminer l'article des malades, à vous dire un
mot de la manière dont nous avons célébré
notre messe de minuit. Sa simplicité représentait au naturel les mystères d'un Dieu pauvre et caché. Tous nos convalescents s'étaient
disposés de leur mieux à recevoir notre divin
Sauveur. Quelques-uns d'entre eux, habitants
des montagnes, en costume de bergers, et à
l'exemple des premiers adorateurs de Jésus,
ne furent pas les moins empressés à lui rendre
leurs hommages avec une foi vive et une simplicité vraimpent touchantes. Il nous semblait

être les heureuses privilégiées, seules, dans
cette grande cité, appelées à être les témoins
des mystères d'un Dieu naissant pour sauver
tous les hommes. Un vieux musicien, qui était
au nombre de nos malades, voulut partager
notre bonheur. Il reçut son Dieu, pour la première fois peut-être; et afin de lui rendre plus
d'honneur, il avait fait prévenir à notre insu
tous les musiciens du théâtre, de se rendre à
minuit à notre petite chapelle, pour y chanter
de beaux Noels. Mais comme ils sont peu accoutumés à la musique religieuse, et que, de mon
côté, je ne voulais pas introduire chez nous des
airs profanes, je m'empressai de leur faire
donner contre-ordre, tout en les remerciant.
Je passerai sous silence notre dispensaire,
où nous recevons et traitons les pauvres de
toutes nations qui se présentent chaque jour
en grand nombre.
Les pauvres petites filles sont aussi, mon
très-honoré Père, l'objet de notre sollicitude.
Trois cents enfants, de toutes les nations et de
toutes les religions, fréquentent nos écoles
avec beaucoup de zèle et d'assiduité. Déjà un
bon nombre les ont quittées et mènent, au milieu. du monde, une vie bien chrétienne. Elles
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suivent pour la plupart les réunions des enfants de Marie, qui ont lieu, tous les mois,
dans notre petite chapelle; il y a Communion
générale ce jour-là. Les retraites annuelles
viennent entretenir les enfants dans leurs pieux
sentiments, faire leur bonheur et notre consolation. Qu'il est beau de voir avec quel empressement nos anciennes élèves quittent la
maison paternelle, pour venir se renouveler
dans l'esprit de pénitence et de ferveur, se
joindre momentanément à celles qui, plus
jeunes encore, fréquentent nos classes et suivent les exercices de la retraite avec un recueillement bien touchant! C'est sans doute
aux grâces qu'elles reçoivent dans ces heureux
jours, qu'elles doivent les beaux fruits de charité qui germent dans leurs coeurs et se développent suivant leurs faibles moyens et leur
pieuse industrie. Ainsi, tous les ans, nous les
voyons mettre un grand zèle à faire une loterie en faveur de l'OEuvre de la Sainte-Enfance.
Dans le cours de l'année, c'est à nos pauvres
femmes malades qu'elles vont elles-mêmes
distribuer les petites douceurs que leur donnent leurs parents, et tout ce dont elles peuvent disposer. Aux fêtes de Noël, ce sont des

vêtements qu'elles ont fournis etconfectionnes,
en lhonneur du Petit-Jésus, pour les pauvres
enfants de la Crèche, recueillis et soignés dans
la maison de nos Soeurs, à Galata. Afin de ne
pas laisser s'évanouir, avec les années, de si
heureuses dispositions, M. Gamba, directeur
de nos Enfants de Marie, a eu l'heureuse pensée de former, parmi nos anciennes élves,
déjà établies dans le monde, une association
dont le but est de prendre soin des pauvres
femmes malades et des enfants abandonnés.
Elle a été bien accueillie; plusieurs réunions
ont déjà eu lieu, et leur bon résultat nous fait
espérer que ce grain de sénevé deviendra un
jour un grand arbre qui produira. de beaux
fruits de charité.
Je pourrais encore vous citer ici quelquesunes de nos enfants qui, engagées par le malheur de leur naissance dans le chemin du
schisme et de l'erreur, sont rentrées avec conviction et courage dans la voie de la vérité.
Mais je crois en avoir dit assez pour.vous faire
apprécier le bien qui se fait, par la grâce de
Dieu, dans notre petit hôpital, et celui qui
pourrait s'y faire encore, si nos moyens nous

permettaient de développer deux OEuvres res-
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tées en souffrance jusqu'à ce jour, et pour lesquelles j'ose réclamer les secours de la Propagation de la Foi. La première, vous l'avez
comprise, ce serait de recevoir gratuitement
les pauvres de toutes les nations étrangères,
pour lesquels nous n'avons aucune ressource,
et que, par-là même, nous ne pouvons admettre qu'en très-petit nombre. La seconde est
celle des prisonniers en mauvais état de sadté,
dont je vous dirai un mot en finissant. Nous
avons essayé d'en prendre soin; mais outre
que plusieurs se sont échappés, il résulte de
graves inconvénients de leur contact avec les
autres malades. Le local n'étant pas disposé de
manière à les séparer, et ne pouvant faire bâtir une salle exprès pour eux, nous nous voyons
dans la dure nécessité de les abandonner à leur
misérable sort, d'autant plus triste, qu'ils sont
traités de la manière la plus inhumaine dans
les prisons des Turcs, où la malpropreté, la
privation ou la mauvaise qualité de la nourriture, le manque de vêtements, etc., altèrent
promptement leur santé. Souvent ils sont oubliés, pendant plusieurs années, au fond de ces
horribles demeures, sans pouvoir même obtenir d'être jugés. De plus, ils sont exposés à
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mourir sans les secours de la Religion. Que de
fois encore des arrestations injustes confondent
ensemble l'innocent et le coupable, l'assassin
et le pauvre malheureux qui n'a commis d'autre crime que celui de marcher sans lumière
pendant la nuit, et d'autres infractions des règles de la police!
Voilà, mon très-honoré Père, une faible idée
du pitoyable état des prisonniers en Turquie.
S'il vous était donné de les visiter, comme le
font nos Soeurs, votre coeur en serait oppressé,
et vous tenteriez d'apporter un remède à tant
de maux. Ne trouvez donc pas mauvais que je
vous confie les intérêts de ces membres souffrants de Notre-Seigneur, en vous priant d'appuyer mes demandes près de l'OEuvre de la
Propagation de la Foi. Veuillez les accueillir
avec votre bonté paternelle, et en même temps
agréer les sentiments filials et respectueux avec
lesquels je suis,
MON TBRS-HOMORÉ PiRE,

Votre très-humble et soumise Fille,
Soeur MER[IS,

,

Ind. Fille de la Charité.
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Lettre des SOBuRS DE LA PROVIDENCE, a Galaia,

à la Sour BUCHEPOT, Directrice du Sémi-

naire, à Paris.

29 février 1853.

MA CHÈRE SOERR,

La gnrce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
En venant vous réitérer l'expression de no-

tre reconnaissance pour les bontés dont vous
comblez notre mission, nos coeurs ont besoin
de vous faire partager la jouissance du succès
que le bon Dieu veut bien accorder à nos
OEuvres, dont vous voulez être la coopé-
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ratrice. Oui, ma chère Sour, nos chères Enfants vous devront bien un peu leur dévotion

à l'immaculée Marie ; votre belle statue, placée définitivement dans le nouveau sanctuaire de ses Enfants, leur dit si bien : Venez
à moi! Nous voudrions vous faire monter
bien haut, bien haut sur une grande plateforme qui domine presque tout le Bosphore,
qui regarde la France et les rives de l'Asie;
vous faire entrer dans une vaste chapelle, bien
pauvre encore, dont le sommet, surmonté
d'une croix, oppose ce signe du salut au croissant de la coupole de la triste et belle mosquée
de Sainte-Sophiie. Cette chapelle, dédiée aux
Enfants de Marie, et dans laquelle son divin
Fils veut bien résider, offerte aux étrangers
sous le nom de Notre-Dame de la Garde, aux
Turcs sous celui de Notre-Dame d'Espérance,
a été, dès sa construction, confiée au zèle de
ceux qui la visitent, Catholiques, Grecs, Turcs,
protestants, etc. Tous tiennent à grand lionneur d'y être admis. Ceux de nos Frères séparés qui la fréquentent sont de malheureuses
victimes de l'erreur, mais sans fanatisme et
sans haine. On voit qu'ils voudraient être des
nôtres; quelques-uns ravis de lire sur un beau

tableau, l'Ave Maria, terminé par Anien, s'y
voyaient déjà en communion avec nous, parce
que leurs prières se terminent ainsi : ignorance digne de compassion dans des hommes
de bonne volonté. Nous voudrions encore vous
faire assister à une de nos nombreuses réunions,
composées de plusieurs centaines d'enfants; ce
sont nos chères et pauvres orphelines, nos internes, nos orphelins, nos enfants des classes
externes, et toutes celles qui fréquentent la
maison de la Providence. Toutes viennent au
pied de cette Mère de miséricorde, pour lui offrir leurs coeurs, leurs voeux ardents, lui adresser leurs prières, et implorer sa puissante protection. Vous verriez, vers le soir, des enfants
de Marie, porter à leur bonne Mère la confidence de leurs soucis et de leurs peines; les
plus grandes d'entre elles, dérober parfois
une heure à leur sommeil, à Finsu de leurs
compagnes, pour consoler et dédommager le
coeur de leur auguste Mère de l'ingratitude,
de l'oubli et de l'égarement passager de quelques-unes de leurs compagnes qui n'ont pas
persévéré dans la fidélité à son service; les
plus petites, lui demander le succès de leurs
éludes; le catéchumène, la lumière et sa con-

version; le malade, sa guérison; et nous, que
ne lui disons-nous point? Nous lui offrons des
vceux et des prières pour vous; nous la prions
de récompenser votre zèle et votre affection
pour nous; nous la prions pour notre chère
Communauté, pour la France, pour Paris,
pour tout ce qui nous y est cher.....
Vous voyez, ma chère Sour, qu'ainsi NotreDame de la Garde, de Constantinople, deviendra aussi, espérons-le, un pélerinage bien fréquenté; car le curieux qui veut visiter la
maison de la Providence, ne peut s'empêcher,
au terme de cette visite, de s'agenouiller aux
pieds de notre immaculée Mère, et de lui laisser son offrande. Le marin dépose la sienne
avec confiance et attend, de la protection de
Marie, un voyage prospère et le retour dans sa
patrie. Nous avons même vu un pauvre hérétique, heureux d'être rendu à la vie par les
soins des Soeurs du dispensaire, attribuer sa
guérison à Marie, et comme gage de sa reconnaissance, de retour dans son pays, lui envoyer
un grand cierge, artistement paré, qui devra
brûler devant son autel.
Depuis longtemps déjà cette divine Mère
avait voulu devenir la protectrice et la mai-

tresse de cette maison; nous en avons eu,
chaque jour, la preuve; entre plusieurs autres,
voici un fait qui vous donnera, aussi bien qu'à
nous, cette conviction.
l s'agit d'un jeune Grec qui vient de se faire
catholique. Sa grand'mère, Romaine de naissance et bonne catholique, mariée à un Grec
des iles de l'Archipel, éleva en secret dans la
religion catholique sa fille, qui fut la mère de
ce jeune homme. Celle-ci, trompée à son tour,
épousa un Grec qui l'amena à Constantinople.
Ici seulement elle apprit la différence de religion de son mari. Conformément à un abus
trop fréquent et malgré les prescriptions formelles de l'Église, dans les dispenses pour les
mariages mixtes, son fils devait suivre la religion du père et les filles celle de la mère; mais
la pauvre mère, sur son lit de mort, fit promettre à son fils, alors âgé de neuf ans, de se
faire instruire un jour dans la religion catholique. Orphelin, livré à lui-même et conservant dans son coeur le souvenir de la promesse
qu'il avait faite à sa mère, il cherchait le moyen
de l'accomplir et de connaître la vérité. Placé
en apprentissage chez un maître tailleur, Grec
de religion, il s'adressa d'abord à un prêtre de

cette communion , pour se faire instruire.
Celui-ci s'y refusa; le jeune homme en conclut
que ce prêtre était ignorant et incapable de
montrer le chemin du salut. Plus tard il eut
pour protecteur un de ces hommes sans religion, sans principes, se gouvernant selon ses
caprices, et prenant les illusions et les désirs
de son coeur pour règle et pour arbitre de ses
jugements. Sous un tel maitre, le pauvre enfant apprit que tous les hommes étaient méchants et vicieux, le monde plein d'erreurs et
de mensonges et la vie un fardeau insupportable. Où est donc, se répétait-il sans cesse,
où est donc la vérité? Dans cette anxiété il
s'adressa à la très-sainte Vierge, que sa mère
lui avait recommandé d'invoquer souvent; sa
prière, partant d'un cour droit et sincère, ne
tarda pas à être exaucée. L'Immaculée Marie
choisit le jour du triomphe de son divin Fils
pour amener à ses pieds cet enfant exposé à se
perdre: ce fut le jour de la fête du Saint-Sacrement. Dès le matin, son protecteur, voulant
lui procurer une distraction et satisfaire sa curiosité, lui dit: Viens avec moi, je veux aujourd'hui te montrer quelque chose de nouveau
pour toi ; et il le conduisit dans l'enclos de
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Saint-Benoît, autour duquel s'élèvent l'église
et les divers établissements de la Mission. Ce
jour-là cet enclos devient public; une foule immense s'y presse; mille pavillons de toutes
couleurs et de toutes nations ornent les fenétres, les toits et les terrasses des maisons; des
guirlandes de fleurs, de longues tresses de
feuillages sont symétriquement disposées le
long des allées; des reposoirs magnifiques sont
dressés aux angles de l'enclos; les cloches
s'ébranlent, les rangs de la procession se
forment, les bannières se déploient, les enfants
de nos Écoles et ceux des Frères des Écoles
chrétiennes précèdent le clergé; les premiers
chantent des cantiques et le clergé chante les
hymnes de la fête. La musique vient mêler ses
harmonies aux chants pieux des fidèles et du
clergé. Enfin apparait le Saint-Sacrement,
porté par M l'Archevêque. Notre pauvre Grec,
déjà heureux, se demande: Qu'est-ce donc que
je vois aujourd'hui? Tant d'enfants en costume
uniforme, tant de prêtres, de religieux, de religeuses, où vont-ils, et qu'est-ce qu'ils font ?
On lui dit que les premiers sont des orphelins
et des orphelines, des enfants presque tous
pauvres comme lui, et que les Religieux et les
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Soeurs sont leurs maitres et leurs maîtresses.
Puis, son conducteur l'amène dans une cour oU
il entrevoit le reposoir délicieux de nos internes. La statue de l'Immaculée Marie (qui nous
vient de vous et que nous nommons la vôtre)
est placée sur un gradin élevé; pour la première
fois elle parait à tous les yeux, elle semble
abaisser sur celle foule avide de la contempler
un regard de protection; elle leur tend ses
mains brillantes des rayons, symbole des grâces et des bénédictions qu'elle fait descendre
sur nous. Elle veut signaler son arrivée parmi
nous, elle veut gagner un coeur à son divin
Fils. Le pauvre enfant est pris : « Je serai ca» tholique, se dit-il; certainement ici est la
Svérité, ici est le bonheur, la véritable doci
trine et la voie du salut. »
Rempli de son idée, il chercha alors les
moyens de la mettre à exécution; son oncle et
tous ses parents sont schismatiques; ils veulent le retenir.; mais il leur échappe, et vient
nous dire qu'il veut être catholique. Nous doutions un peu de sa vocation, car il nous arrive
encore souvent, hélas! d'être trompées. Pour
éprouver sa sincérité, nous l'adressâmes à un
de nos Missionnaires, qui, après l'avoir exa-

miné, nous assura de sa bonne volonté. Il fut
admis au nombre de ceux que nous préparons
à l'abjuration, et il est devenu l'exemple de
tous. Sa ferveur et son zèle ne se démentent
point; il veut devenir, dit-il, saint et savant,
afin d'aller à son tour dans les iles porter à ses
frères la lumière de la vérité. Vous voyez, ma
chère Sour, que le bon Dieu bénit votre charité pour les pauvres Orientaux. Veuillez vous
souvenir souvent de nous dans vos ferventes
prières, et demander à la sainte Vierge du Séminaire que nous soyons toujours fidèles à
suivre les sages avis que vous nous avez donnés, et que nous devenions les digues instruments des desseins miséricordieux du bon
Dieu sur les pauvres de ces misérables pays.
Une négresse, esclave chez des Turcs, avait
un petit enfant. Sa maîtresse, capricieuse et
cruelle, le faisait battre chaque fois qu'il criait.
Le pauvre enfant succomba, et sa mort, suite
des mauvais traitements qu'il avait endurés,
exaspéra tellement sa mère désolée, qu'elle ne
songea plus qu'à se sauver de cette maison.
Quelques esclaves de sa connaissance lui
avaient souvent parlé de notre Maison, et,
entre autres choses, lui avaient dit que nous
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prenions un grand soin des petits enfants. Il
n'en fallut pas tant à la pauvre mère pour
éveiller en elle le désir d'y venir. Mais comment
faire? Elle ignorait même de quel côté nous
demeurions; et personne ne lui pouvait donner de renseignements. Elle résolut de s'échapper, et, sans plus tarder, elle s'évada de
grand matin de chez ses maîtres, courant à
toutes jambes pour se soustraire à leurs recherches. Quand elle fut un peu éloignée, elle
entra dans une maison d'hérétiques. S'adressant au chef de la famille, elle lui oITrit ses services; mais cet homme, craignant les Turcs,
ne voulut pas la recevoir. La voilà donc de
nouveau dans la rue, exposée au danger d'être
reconnue et ne sachant où se rendre pour éviter ce malheur. Dans cette anxiété, elle se hasarda une seconde fois à se présenter à d'antres personnes, les suppliant à deux genoux de
ne pas la renvoyer; elle leur raconta son histoire, et la crainte où elle était de retomber
dans les mains de ses maitres inhumains. Cette
fois ses prières et ses larmes excitèrent la pitié de ces braves gens. La divine Providence,
qui veillait sur cette âme, l'avait conduite chez
de bons catholiques, qui, touchés de compas-
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sion, consolèrent cette pauvre négresse, lui
promettant de s'intéresser à elle. La prudence
ne leur permettant pas de la garder chez eux,
ils vinrent nous la présenter. Ma Soeur Supérieure la reçut, et, pour la consoler un peu de
la perte de son enfant, elle la plaça à la crèche.
C'est là que, depuis deux ans, elle donne aux
enfants des soins de mère. On est obligé de
veiller sur elle pour qu'elle ne les gàte pas
trop.
Dès les premiers jours de son admission
chez nous, elle montra un grand zèle pour se
faire instruire des vérités de notre sainte religion. Bientôt elle témoigna le désir le plus ardent de recevoir le Baptême. Ses voeux furent
enfin exaucés. Ce fut la veille de la belle fête
de Noël que nous eûmes le bonheur de la voir
admise au sacrement de la régénération. Elle
le reçut avec tant de ferveur, que toutes les
personnes présentes ne purent retenir leurs
larmes. Après la cérémonie, elle raconta avec
simplicité que, pendant qu'on la baptisait, elle
dit au bon Dieu que si elle devait encore pécher, ou ne pas persévérer, elle le suppliait de
lui ôter la vie à linstant. Elle passa le reste de
la journée dans la reconnaissance la plus vive,

qu'elle exprimait par les paroles les plus touchantes. Cependant sa joie n'était pas à son
comble : il manquait quelque chose à ce coeur
qui avait déjà goûté combien le Seigneur est
doux envers ceux qui l'aiment. Elle sentait le
besoin de s'unir d'une manière plus intime à
son Dieu. Aussi s'empressa-t-on de lui donner
cette consolation, en l'admettant à la sainte
Communion à la Messe de minuit, dans la chapelle de Notre-Dame de Bonne-Espérance.
C'est là qu'était réunie la grande famille de la
Maison de la Providence, pour adorer le divin
Enfant Jésus. Nous étions toutes bien attendries de voir cette jeune négresse, vétue de
blanc, prendre pour la première fois place au
banquet du Roi des rois, qui ne connaît d'esclaves que ceux qui se rangent sous l'étendard
de Satan. Comme elle était fervente ! Que son
âme était heureuse! - Oh ! non, jamais, nous
disait-elle dans le transport de sa joie, je ne
pourrais dire ce qu'éprouve mon coeur! Que
Dieu est donc bon à mon égard ! - Depuis, sa
ferveur augmente toujours; son plus grand
bonheur est de parler de Notre-Seigneur et de
faire la sainte Communion. Se trouvant un jour
auprès d'une de nos jeunes personnes malades,
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et la voyant s'affecter de son état : a Qu'avezvous ?lui dit notre nouvelle catholique; pourquoi êtes-vous si triste? Est-ce que vous craignez de mourir? Tant mieux pour vous, s'il en
était ainsi; sur cette terre nous ne sommes que
des voyageurs et de pauvres exilés, en la quittant nous allons dans notre patrie, jouir du
bon Dieu. Quel plus grand bonheur que celuilà? » C'est ainsi que notre bonne Maria nous
édifie souvent par ses pieuses réflexions, par
sa bonne conduite et par la joie qu'elle parait
goûter depuis qu'elle a augmenté le nombre
des brebis du divin Pasteur.
Voici maintenant l'histoire d'une autre
jeune Turque : ,
A l'âge de quatorze ans, elle fut mariée a un

renégat. Au bout de trois ans, elle voulut connaître la famille de son mari. Celui-ci, pour
satisfaire à sou désir, quitte la ville de Brousse,
où ils habitaient, pour venir se fixer à Constantinople. La mère du renégat demeurant
dans cette dernière ville, son fils permettait à
sa femme de la visiter, et la laissait quelquefois plusieurs jours auprès d'elle; ce qui procura à la jeune Turque l'occasion de voir sa

belle-mère s'agenouiller, matin et soir, pour
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faire ses prières. Un jour elle lui en témoigna
son étonnement, et lui demanda ce qu'elle
faisait ainsi. - Je prie le bon Dieu, lui dit
cette mère chrétienne. -

Mais que lui dites-

vous? quelles sont ces prières? - Sa bellemère, pour toute réponse, se mit à lui réciter
POraison dominicale, qui plut beaucoup à la
jeune Turque. Dès lors elle commença à aimer
la religion chrétienne. De retour dans la maison de son mari, elle lui témoigna le plus
grand étonnement de ce qu'il avait abandonné
une religion si belle. Ce juste reproche,
adressé à une conscience troublée, lui fit
prendre la résolution de rentrer dans le sein de
l'Eglise. Il communiqua cette pensée à son
épouse. Bien loin de s'y opposer, celle-ci,
poussée de son côté par la grâce, lui dit qu'elle
voulait être chrétienne. De concert avec la
belle-mère, il fut décidé qu'on amènerait chez
nous la dame turque; ce qui fut exécuté aussitôt. Ce renégat nous la conduisit lui-même
avec son petit garçon, nous priant de l'instruire
dans notre sainte religion, afin d'en faire une
bonne catholique. Elle fut donc admise au catéchuménat, où, pendant une année, elle mit
la plus grande attention à apprendre les véri-
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tés saintes qu'on lui enseignait. Souvent elle
exprimait le vif désir qu'elle avait de recevoir
le baptême. Nous étions toutes remplies de
joie et bieu édifiées de voir cette jeune femme
de dix-sept ans quitter avec courage son premier genre de vie et des habitudes musulmanes, et s'appliquer à tous les devoirs de la
vie chrétienne.
Les femmes turques, pour peu qu'elles jouissent d'une médiocre fortune, ne connaissent
d'autre occupation que le soin de leur corps,
la toilette et les amusements de la conversation. Presque toujours assises sur leur divan,
elles se reposent des soins du ménage sur les
esclaves qui en sont chargées. Dès son entrée
chez nous, notre convertie se mit à ranger
elle-même son appartement, et se livra au travail tout le long du jour.

Lorsque son temps d'épreuve fut expiré,
on lui annonça que, dans peu, elle aurait la
consolation d'être admise au sacrement de
la régénération avec son petit Stéphan, âgé
de deux ans. Ce fut le jour de la fête des
SS. Innocents qu'eurent lieu les deux baptêmes. La mère, qui fut baptisée la première,
nous édifia beaucoup par sa modestie et sa
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piété; elle ne se laissa pas même distraire par les
gentillesses de son charmant petit garçon, qui,
ne comprenant rien à ce qu'il voyait, ne cessait
d'appeler sa maman, et voulait lui faire mille
caresses. Il fallut recourir aux bonbons pour
le tenir en place. Puis vint son tour. Il nous
semblait voir un ange : son âge, sa physionomie, sa petite robe blanche, tout portait à le
prendre pour tel. Immédiatement après la cérémonie, on célébra la sainte Messe; la nouvelle catholique eut le bonheur de recevoir
pour la première fois la sainte communion.
On voyait combien elle était pénétrée de dévotion et d'amour envers le divin Pasteur qui
était allé la chercher au milieu d'un peuple infidèle pour l'admettre dans son bercail. Après
un tel bienfait, sa joie était si grande et sa reconnaissance si vive, qu'il lui était impossible de
l'exprimer. Cependant quelques mots qui lui
échappèrent nous firent comprendre combien
était grande la consolation dont son coeur était
rempli. « Maintenant je suis chrétienne, s'écriait-elle, je puis faire mon salut et aller au
ciel. Je suis l'enfant de Marie; elle peut faire
de moi ce qu'elle voudra, je lui appartiens. »
Quelques mois après, comme on lui parlait
xviii.
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de retourner avec son mari : « Je ne le veux
pas, répondit-elle; il a manqué de fidélité à
son Dieu (c'était sa seconde apostasie), il pourrait m'entrainer avec lui; j'aime mieux mourir
que de renoncer à la foi chrétienne. P
Le démon, jaloux et furieux, a tenté plusieurs fois de reprendre sa proie; mais elle a
généreusement résisté. Espérons que cette Ame
ne périra pas; car elle a une grande confiance
et un ardent amour pour la très-sainte Vierge.
Elle a dressé à cette bonne Mère un petit autel
qu'elle se plaît à orner de son mieux.
Que de choses n'aurions-nous pas souvent
à vous dire, si vous pouviez vous trouver au
milieu de nous 1 Chaque jour amène son événement plus ou moins tragique ou comique.
Vous verseriez, comme nous, quelques larmes
si vous eussiez vu un pauvre orphelin d'une
quinzaine d'années, arraché de nos mains par
les hérétiques, et emmené en exil.
Nous pensons que vous lirez encore avec
plaisir l'histoire de sa conversion. Cet enfant,
nommé Kirkor (Grégoire), fut sollicité plusieurs
fois par un Turc de se faire musulman. Ses parents n'osant résister au Turc, et craignant de
perdre leur fils, le conduisirentchez nous, nous

laissant la liberté de l'instruire et de le faire catholique. Kirkor fut envoyé à l'école des Frères, où il se distingua par sa bonne conduite.
Quand il fut suffisamment instruit on l'admit à
la première communion. Ensuite il fut placé
chez un menuisier pour apprendre son état. Au
bout d'un an il fut reconnu dans la rue par le
Turc qui l'avait eu autrefois chez lui. Celui-ci
le fit arrêter sur-le-champ. La nouvelle nous en
étant parvenue le même jour, on se bâta de faire
des démarches auprès de l'ambassade, qui le
réclama. Le ministre ottoman, ayant appris
qu'il n'était pas Turc, promit de le délivrer le
jour même; ce qu'il fit en effet. Mais, par erreur, on le conduisit à son ancien patriarche,
de qui sa famille dépend. Là il fut plus persécuté que chez les Turcs. On le battit rudement;
on l'attacha à une croix; on lui mit un collier
de fer pour le forcer de rentrer dans la communion arménienne; mais tout fut inutile: menaces, tourments, promesses, rien ne put ébranler la constance de ce jeune confesseur de la
Foi. Il trouva le moyen de nous écrire, non
pour se plaindre de ce qu'il souffrait; car il se
croyait encore trop bien traité vu le nombre de
ses péchés, disait-il; mais pour nous donner
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connaissance du lieu où il était. Sa lettre était
très-touchante; elle nous manifestait ses excellentes dispositions, sa fermeté et son courage
à confesser la foi au péril de la vie. On fit
de nouvelles démarches près de l'ambassade,
qui fit donner, par les Turcs, ordre au patriarche de rendre le jeune Kirkor. Aussitôt ce
patriarche le fit embarquer sur un vaisseau
qui devait le conduire dans un monastère hérétique de l'Asie mineure. L'ambassadeur l'avant
appris, donna ordre au consul de Trébisonde
d'arrêter le petit prisonnier à son arrivée
dans ce port. Mais pendant les vingt jours que
le paquebot demeura à Trébisonde, on sut si
bien cacher notre jeune catholique, que le
consul ne put le découvrir. Il crut à la parole d'honneur du capitaine qui lui assura
ne pas avoir le jeune homme qu'on lui demandait.
L'ambassadeur ayant quitté Constantinople
peu de temps après, cette affaire ne fut pas poursuivie avec vigueur.
Voici la lettre que notre exilé écrivait l'année
dernière à ma soeur Lesueur :
« A ma douce Mère, moi, indigne de vous
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parler, et cependant votre serviteur, désire
vous ouvrir mon ceur.
* Ali! ma bonne Mère, quelle grâce, quelle
grande grâce j'ai reçue d'etre catholique ! Dieu
m'appelle son fils; il a éclairé mou esprit de la
vraie religion, de la Foi catholique; c'est votre
prière qui m'a valu cette grâce, et m'a ouvert
le chemin du Ciel.
» Ah! que je souffre ici ! On m'a persécuté
pour la Foi; on m'a attaché à des poteaux par
le cou : je sens maintenant ma faiblesse; bon
Jésus me donne la force. Par votre pieuse
prière, je vous supplie, ma chère Mère, délivrez-moi de cet état; pour l'amour de Jésus,
je ne deviendrai pas hérétique; je veux souffrir jusqu'à la mort. Délivrez-moi; ne me
laissez pas ici,
» M& MÎÈRE,

» Votre serviteur,
a KIRaOR. »
'Nous déplorâmes amèrementcet enlèvement,
et nous fîmes beaucoup prier pour le retour de
ce fervent chrétien. Trois ans s'écoulèrent sans
que nous sussions ce qu'il était devenu. Dernièrement on vint nous dire que le petit Kirkor
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était chez son père; ce que nous ne pouvions
croire. Peu de jours après nous le vimes arriver
avec son père. Toutes les personnes qui avaient
connu ce jeune et généreux confesseur lui
adressaient mille questions sur ce qu'il avait
enduré pendant son exil. Toutes ses réponses
étaient dictées par une profonde humilité: Ce
que j'ai souffert, disait-il, n'est rien en comparaison de ce que j'ai mérité. Sa modestie était
si grande, lorsqu'il nous parlait, qu'il n'osait
lever les yeux.
Sa Foi a été mise à de rudes épreuves chez
les hérétiques. Voyant qu'ils ne pouvaient le
faire renoncer à son dessein, ils le vendirent
comme esclave à d'autres Arméniens qui, ignorant son histoire, le ramenèrent à Constantinople, où ils étaient venus pour leurs affaires.
En arrivant, le jeune Kirkor s'évada. Il fut
aussitôt pris par les Turcs et reconnu pour Arménien. Commela première fois ils l'envoyèrent
au patriarche hérétique. Heureusement celui-ci
était absent; et son remplaçant, ne connaissant
pas le jeune homme, le fit conduire chez son
père, qui nous l'amena. Austitôt qu'il fut arrivé
chez nous, dans la crainte de le voir saisir de
nouveau, on le plaça au collége de Bébeck
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comme domestique. Là il n'a plus rien à
craindre, parce qu'on l'a fait mettre sous la
protection française.
Vos très-humbles et très-obéissantes servantes.
LES SOEURS DEIA

PROVIDENCE.

MISSION DE SALONIQUE.

Lettre de M. LEPAVEC, Supérieur de la Mission
de Salonique , à M. ETIENE , Supérieur-

Général, à -Paris.

2

juin 1853.

MORSIEUR ET TRÈS-HBONORÉ PÈRE,

Votre bénée'diction, s'il vous platt.

Dans un court rapport que j'ai pris la liberté de vous adresser il y a deux ans, je vous
parlais de l'étendue de la Mission de Salonique; mais alors je n'avais vu par moi-même
que le lieu de notre résidence. Depuis cette
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époque, diverses circonstances m'ont déterminé à entreprendre des voyages qui m'ont
procuré une connaissance plus parfaite des
lieux et des personnes. D'abord, au mois de
novembre 1851, je visitai Monastyr, où je
trouvai une centaine de catholiques remplis
du désir d'avoir un prêtre qui pût leur offrir
habituellement l'occasion de remplir leurs devoirs. Au mois de mai 1852, j'ai été appelé à
Cavalla, pour visiter une malade que je trouvai morte à mon arrivée dans cette ville. Je
tâchai de rendre ma visite utile à une douzaine de catholiques qui sont venus s'y établir.
Ensuite je me dirigeai sur Cérès, ville habitée
aussi par quelques-uns des nôtres.
Cette année, à l'occasion de la Pâque, je me
suis déterminé à aller offrir les secours de la
religion aux pauvres catholiques de la Thessalie, depuis longtemps abandonnés. J'ai trouvé
à Volo une quarantaine de catholiques , et à
Harisse une quinzaine. Il y en a d'autres dans
les petites villes voisines; mais il m'eût fallu
trop de temps pour les visiter. J'étais pressé
de revenir à Salonique, où nous n'avons pas
encore de prêtre sachant assez bien le grec
pour desservir la paroisse. J'ai été reçu par-

350

tout avec joie. En général, on s'est empressé
de profiter de ma visite pour s'approcher des
sacrements. Si nous n'avions pas été si près
des fêtes de la Pentecôte, j'aurais aussi visité
Tricala, qui n'est qu'à douze lieues de Harisse.
C'est le chef-lieu du pachalik, et je sais qu'il
y a des catholiques; mais je préférai profiter
du peui de jours qui me restaient pour revoir
Monastyr, où il y avait plus à faire. Dans ce
voyage, qui a duré juste un mois, j'ai entendu
de soixante à soixante-dix confessions, entre
autres celle d'un homme de soixante-cinq ans,
qui ne s'était jamais confessé; il n'avait encore reçu que le baptême. Je lui ai fait faire
sa première communion, ainsi qu'à une
femme de trente-deux ans. J'ai baptisé trois
enfants et béni deux mariages. Si on avait
prévu ma visite, j'aurais fait cinq autres baptêmes et un autre mariage; mais, dans leur
abandon, ces pauvres gens avaient eu recours
aux prêtres grecs schismatiques.
Monsieur et triès-honoré Père, je ne vous
donne ici qu'une idée de mon voyage; plus
tard il peut se faire que j'en donne une relation plus détaillée. Ma lettre vous arrivera quelques jours avant votre fête; je m'unis à la
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Communauté, ou plutôt aux deux familles de
saint Vincent, pour vous la souhaiter.
Daignez ne pas oublier dans vos prières la
mission de Salonique et ceux que vous en avez
chargés. Croyez que je suis toujours, avec un
très-profond respect,
MONSIEUR ET TRÈS-HONORI

PERE,

Votre très-humble et très-obéissant
fils en Jésus-Christ,
LEPAVEC,

Ind. Prêtrede la Mission.

Lettre de M. TURROQUES, Missionnaire apostolique à Salonique, à M.

SALVAYRE,

PlV-

c1rneur-Général, a Paris.

Salonique, 12 aNitvil Is

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE,

La grdce le Notre-Seigneur soit avec nous
pourjamais!

Décidément vous oubliez Salonique; car
voilà déjà bien longtemps que nous n'avons pas
reçu de vos nouvelles. Vous comprenez facilement combien nous sentons la privation des
nouvelles de la Maison-Mère. Je sais que, pour
ce (lui vous concerne, vous en avez assez des
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occupations que vous donne votre charge : je
suis heureux pourtant d'avoir été chargé de
vous écrire. Le bon M. Lepavec vient de partir
pour faire la visite des catholiques de notre paroisse. Son absence pourra être d'une quinzaine de jours environ. Je reste conséquemment curé de la ville; mais je suis consolé en
pensant que Marie immaculée, qui sous ce
titre est patronne de notre paroisse, prendra
soin elle-même du troupeau pendant l'absence
du pasteur.
J'aurais avec joie remplacé M. Lepavec,
mais nescio loqui; je commence à peine a bégayer un peu de grec; je m'exprime de manière
à me faire comprendre des enfants de l'école,
et c'est avec eux, j'espère, que je pourrai acquérir rapidement un peu de facilité.
Les catholiques de Volo, première station
de notre Supérieur, n'ont pas été visités depuis
trente ans; et nous avons eu la douleur d'apprendre que, se voyant privés de prêtre catholique, ils sont allés, les années précédentes, se
confesser à des prêtres grecs schismatiques, et
qu'ils ont reçu de leur main la communion
pascale. Cette année, ils nous ont témoigné
l'ardent désir qu'ils avaient de notre visite.
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Hier un de nos catholiques de Monastyr a écrit
qu'il allait venir pour faire ses pâques. Il y a
pourtant une trentaine de lieues de distance.
Ils sont une centaine, je crois, dans cette dernière ville. Il y a deux ans que M. Lepavec y
est allé; Dieu sait ce qu'il a souffert pendant
ce voyage et dans les autres entrepris pour la
même fin. Il est encore bien portant, il est fort,
mais les nombreuses fatigues qu'il a endurées
dans l'exercice de son saint ministère lui ont
causé des douleurs qui se réveillent surtout
dans ses courses. Toutefois vous connaissez son
zèle : rien ne l'arrête quand il s'agit de se dévouer. Je remercie le bon Dieu de m'avoir
placé sous sa conduite. Outre les exemples de
vertu qu'il me donne, je trouve en sa compagnie un véritable bonheur. Si les Soeurs de la
charité avaient été ici, probablement il leur
aurait amené quelques élèves; il ne pourra
que les disposer pour l'avenir.
Grâce à Dieu, notre petite paroisse va bien;
il y a pourtant un certain nombre de nos catholiques qui n'ont pas encore accompli le devoir pascal. Quelques funestes préjugés les en
ont éloignés jusqu'ici. Unissez-vous à nous,
Monsieur et très-cher Confrère, et priez pour
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notre troupeau. Aidez-nous spécialement à
obtenir la protection de l'immaculée Marie.
Dernièrement un de nos catholiques étant
tombé dangereusement malade en voyage, je
suis allé lui offrir les secours de la religion;
mais quand je suis arrivé, il ne parlait plus. Il
a vécu pourtant encore deux jours; ce qui
m'a occasionné quatre jours d'absence. Je l'ai
enterré avant mon retour. Il logeait à la maison d'un bey ou maire. Le village où il s'était
arrêté est habité par des Turcs; j'ai logé dans
la même chambre que lui. C'est la première
fois que j'ai vécu au sein d'une famille turque;
cela m'égayait bien intérieurement, car mon
caractère, ma position et les circonstances ne
me permettaient pas de témoigner les sentiments que j'éprouvais. Après avoir rendu les
derniers devoirs à notre pauvre défunt, j'ai
pris congé de mes hôtes et je suis rentré à mon
poste.
Je suis, etc.
J. TURROQUES.

Ind. Prétre dle la Mission.

SMIRNME.

Lettre de M. LECHARTIER,

Supérieur (e la
Maison du Sacré-Coeur, à M. SALVAYRE,

Procureur-Général, à Paris.

SSinyrnc,

15 février 1852.

MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRrRE.

La girice de Noire-Seigneur soit toujours avec
'ious.

Je vous envoie le tableau des divers travaux
de notre Mission pendant l'année 1852.
Comme vous le savez déjà , nos oeuvres,
depuis la reconstruction de notre Eglise, et
l'établissement de nos Soeurs et des Frères de

la doctrine chrétienne, se sont considérablement développées, et nos travaux ont du
croitre en proportion.
L'Evêque nous permet d'exercer toutes les
fonctions du ministère, sauf celles qui sont
strictement de droit curial : ainsi nous confessons, nous catéchisons, nous prêchons, nous
célébrons les offices les dimanches et fêtes.
Tous les enfants des écoles des Frères et des
Sours, au nombre de cinq à six cents, sont
confessés par nous : ceux qui se préparent à la
première communion, ou qui l'ont déjà faite, se
confessent régulièrement chaque mois. Outre
ce travail, nous nous chargeons encore de la
direction des personnes qui sont sorties des
classes, et qui viennent chercher auprès de
nous des conseils et des secours pour se maintenir dans la piété au milieu des dangers et de
la corruption du monde. Le nombre grossissant chaque année, nous sommes souvent, et
surtout la veille des fêtes, dans l'impuissance
de suffire à toute la besogne.
Quant aux catéchismes, nous sommes obligés d'en faire un grand nombre, les meurs du
pays ne permettant pas qu'on puisse réunir
les deux sexes dans un même local. Chez les
XVIII.

25
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Frères, le catéchisme a lieu trois fois la semaiue pour les enfants qui se préparent à la
première commuuion. Chez nos Sours, il a
lieu quatre fois la semaine également pour les
enfants de la première communion. En outre,
nous avons établi deux catéchismes de persévérance, l'un en grec et l'autre en français;
ils se fout régulièrement chaque dimanche
pour les grandes personnes, et ils sont assez
bien suivis.
Nous prêchons tous les dimanches de I'année, tantôt en grec, tantôt en français, excepté
pendant les trois mois de grande chaleur. En
carême, les prédications deviennent plus fréqueutes : il y en a trois chaque semaine, dans
des langues diffllrentes (grec, turc et français),
de sorte que nos catholiques, à quelque nation
qu'ils appartiennent, sont évangélisés. Dans
le beau mois de mai, notre autel du SacréCour se transforme en autel de Marie; la statue de la Vierge immaculée y est placée au
milieu de mille bouquets de fleurs et de draperies aux couleurs blanche et bleue. Chaque
soir une foule de pieux fidèles, avides d'entendre raconter les gloires de Marie et de chanter ses louanges, accourt remplir l'enceinte,

malheureusement trop restreinte, de notre petite église. Un de nous monte en chaire, et
fait, en grec, une instruction de vingt à trente
minutes; puis viennent les litanies de la sainte
Vierge, chantées par les garçons; puis la bénédiction du Saint-Sacrement; puis enfin des
cantiques français, chantés à la louange de
Marie par les enfants de nos Seurs, placées
dans les tribunes. Rien de plus touchant et qui
parle plus au coeur que ce mois de Marie à
Smyrne. A voir notre église pleine de catholiques de tous les pays, il semble que toutes
les nations nous envoient leurs députés, comme
autrefois au concile d'Éphèse, pour redire,
comme les premiers chrétiens : < Marie, Mère
de Dieu, priez pour nous. »
Outre le mois de Marie, nous avons donné
quelques retraites aux enfants des écoles, et
une préparatoire à la fête de l'Immaculée Conception pour les jeunes personnes sorties de
nos établissements. Cette retraite nous a donné
sa bonne part de consolations.
Quelle joie, en effet, de voir près de deux
cents jeunes personnes s'arracher à leurs ôccupations ordinaires, et venir chercher dans
la retraite des forces contre le torrent du
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monde, s'y tenir dans le recueillement et la
modestie, en sortir avec l'intention bien arrêtée de répandre dans leurs familles la bonne
odeur de Jésus-Christ, et d'y porter l'exemple
des vertus chrétiennes! De plus, c'est dans
ces retraites que se décident, pour l'ordinaire,
toutes ces vocations qui fournissent, chaque
année, quelques nouvelles postulantes pour
le séminaire de nos Soeurs. Enfin nous avons
aussi donné la retraite aux dames de la Charité. Celle-ci n'a pas été moins abondante en
fruits de salut. Nous aurions bien désiré en
donner une aux hommes; plusieurs même
nous la demandaient; mais elle a rencontré
quelques obstacles jusqu'à présent insurmontables.
Chaque dimanche et chaque fête chômée,
nous chantons la messe et les vêpres. Ces offices sont célébrés avec beaucoup de goût et
d'ensemble pour le chant, grâce à une dizaine
de nos anciens élèves qui viennent régulièrement nous prêter leur concours pour toutes
nos cérémonies. Aussi notre église est-elle souvent trop petite pour contenir tous ceux qui
voudraient y avoir place.
Outre ces travaux qui sont réguliers, nous
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en avons encore d'autres qui se présentent de
temps en temps : nous instruisons et nous préparons à la première communion les marins
des bâtiments, soit marchands, soit de guerre,
quand l'occasion s'en présente; nous avons
instruit un jeune protestant qui, depuis, s'est
fait catholique; nous aidons nos confrères du
collége pour les classes de latin et d'italien,
et pour les retraites qu'ils donnent à leurs
élèves...
Vous voyez, par cet aperçu, que le travail
ne nous manque pas. Veuillez bien prier le
Père de famille de nous bénir et de nous
faire bien remplir la tâche qu'il nous a assignée dans sa vigne, afin que, quand le jour
sera à son déclin, il daigne nous donner le
salaire promis au serviteur fidèle.
Je suis, en l'amour de notre Seigneur,
Votre très-affectionné Confrère,
A. LECHARTIER.

Ind. Prêtre de la Mission.

Lettre de M. FOUGERAT, Superieur du Collge
de la Propagande, à M. SALVAYBE,

Pro-

cureur-Général, à Paris.

Smyrne, 15 mars 185s.

MoUSIEUR ET BIEN CRER CON<inàaE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamaus.
Je vous ai souvent promis de vous donner
quelques renseignements sur notre collége;
mais les occupations multipliées de mon office
ne me laissant que fort peu de temps libre, il
ne m'avait pas été possible jusqu'à ce jour
d'accomplir ma promesse. Enfin j'ai mis à la
suite les unes des autres les quelques notes que
j'ai recueillies dans ce but, et je vous les en-
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voie. Puissent-elles contribuer à justifier le
bienveillant intérêt que nos Supérieurs n'ont
cessé de témoigner à nos colléges du Levant!
Avant de vous parler de celui de Smyrne,
quelques observations préliminaires me semblent utiles pour apprécier, comme il convient, l'importance de cet établissement et des
autres du même genre que notre Congrégation dirige en Orient.
Ce n'est pas d'aujourd'hui, comme vous le
savez, que date l'existence des écoles dans les
Missions du Levant. Lorsque les RR. PP. Jésuites s'établirent définitivement à Constantinople en 1609 (1), ils commencèrent par y
(4) Des Pères Jésuites italiens s'étaient établis à Constantinople dès 1583, en vertu d'un bref du Pape Grégoire XIII.
Par les bons offices de M. de Germiny, ambassadeur du
roi Henr III, ils avaient été mis en possession d'un couvent qui avait appartenu autrefois aux religieux de SaintBenoît, dont il porte encore aujourd'hui le nom. Après
quelques travaux heureux, ces Pères moururent au service
des pestiférés et ne furent point remplacés; de sorte que
les Jésuites français envoyés par Henri IV, A Constantinople, en 1609, trouvèrent en arrivant le couvent de SaintBenoît à peu près désert; il n'avait pour tout habitant
qu'un ermite ou religieux grec qui céda la place aux
Pères. (Continuatio de rHistoire des Tures, de CHALconDoin, par Arthus TnoxAs, ch. vI.)

364

ouvrir une école, et les archives de notre maison de Saint-Benoît à Galata (faubourg de
Constantinople) renferment des documents qui
prouvent combien ce service fut apprécié nonseulement par la population catholique, mais
encore par les hétérodoxes. Les Pères suivirent
la même marche dans tous les lieux où ils s'établirent. Leur premier soin fut toujours de s'occuper de rinstruction de la jeunesse, et c'est
surtout par ce moyen qu'ils réussirent à gagner
la confiance des familles. Ces écoles se maintinrent avec des succès divers jusqu'à la suppression de l'Ordre en 1773. Mais nous ne
voyons pas qu'ils aient jamais tenté, avec un
succès quelque peu durable, d'élever en Orient
de grands établissements d'instruction publique, du genre de ceux que le même Ordre
dirigeait alors dans presque tous les pays de
l'Europe et jusque dans l'Inde. On peut donner plusieurs raisons de ce fait, qui paraît en
opposition avec les usages de cette célèbre
Compagnie.
1" Pendant les deux cents ans que les Jésuites ont dirigé les Missions du Levant, le
nombre des catholiques latins n'y a jamais été
considérable. Quand ils arrivèrent à Constan-

tinople, en 1583, la colonie européenne se
composait de quelques familles seulement. Il
en était de même à Smyrne, à Salonique et
dans leurs autres résidences. Ce nombre s'accrut, il est vrai, avec le temps, mais il n'atteignit jamais un chiffre important (1).
2* Le gouvernement ottoman, tout eh laissant d'ailleurs aux Missionnaires une assez
grande liberté pour l'exercice des autres fonctions de leur ministère, s'est constamment
montré d'une extrême susceptibilité à l'égard
des écoles qu'ils dirigeaient. Il fallait toujours
avoir recours à l'intervention de l'ambassadeur pour les établir, et une fois établies,
elles ne pouvaient se soutenir qu'à la condition de rester toujours fort modestes.
3" Enfin un obstacle contre lequel tous les

efforts des Pères pour organiser convenablement l'enseignement venaient toujours se bri-

(1) I faut excepter l'île de Chio, où le nombre des catholiques latins s'élevait à quelques mille, vers la fin du
XVIIO siècle. Les Jésuites y établirent un Collége qui réunit jusqu'à trois cents élèves, mais il fut bientôt détruit
par les Turcs. (Histoire de la Compagnie de Jésnu, par
CaÉTINEAU-JOLT.)

ser, c'était le fléau séculaire des pays musulmans, la peste.
Ces quelques observations expliquent suffisamment l'absence, dans le Levant, de grands
établissements d'instruction publique pendant
les deux derniers siècles. Lorsqu'en 1783 (1)
notre Congrégation remplaça l'institut alors
supprimé des Jésuites, elle eut à lutter contre
les mêmes obstacles. Cependant elle entretint
toujours des écoles dans toutes nos Missions,
autant que les circonstances le lui permirent.
La ville de Smyrne n'a point oublié les services que notre vénérable Confrère, M. Daviers,
a rendus sous ce rapport à la population catholique pendant plus de cinquante ans. à
Constantinople, la plupart des négociants nés
dans le pays, et dont quelques-uns occupent
aujourd'hui des positions élevées, ont fait leur
éducation à Saint-Benoit, sous la direction de
(1) Notre Congrégation a été substituée Ala Compagnie
de Jésus, dans les Missions du Levant, eu vertu d'une
ordonnance du Roi Louis XVI, en date du 25décembre 178t,
approuvée par la S. Congrégation de la Propagande, le
22 novembre 4782. Le règlement organique qui nous met
en possession des Missions du Levant porte la date du
5 janvier 4783.
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notre Confrère, M. Renard. Néanmoins, ces
écoles, pour les raisons que nous avons indiquées, n'admettaient qu'un nombre fort limité
d'élèves, et la peste venait souvent disperser
pour plusieurs mois ce petit troupeau.
Mais les choses ont bien changé de face en
ce pays depuis quelques années. D'un côté le
gouvernement, répudiant en partie ses anciennes traditions, est entré dans une voie nouvelle, en s'efforçant de faire pénétrer dans
l'empire les idées civilisatrices de l'Europe; et
comme le moyen le plus efficace pour atteindre ce but est évidemment l'instruction de
la jeunesse, l'établissement des écoles a dû
nécessairement rencontrer moins d'obstacles.
D'un autre côté les mesures sanitaires adoptées
par le Sultan ont fait disparaîire le redoutable
fléau de la peste, qui décimait périodiquement
les populations de la Turquie et entravait
d'une manière si fâcheuse son commerce avec
FEurope; les relations entre l'Orient et l'Occident ont pris tout à coup de très-grands développements; l'établissement de diverses lignes
de bateaux à vapeur dans la Méditerranée est
venu donner encore une impulsion nouvelle à
ce mouvement qui porte l'Europe vers l'Asie.
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Aussi les principales villes du littoral ont-elles
dài agrandir leurs enceintes pour recevoir les
nouveaux hôtes que l'appât d'un gain facile
attire incessamment sous le beau ciel d'Orient.
Les écoles se sont natureliement ressenties
d'une augmentation si considérable de population. A Constantinople, à Smyrne, à Alexandrie, etc., une jeunesse, cinq ou six fois plus
nombreuse qu'il y a vingt ans, réclame le
bienfait de l'instruction. Il fallait de toute nécessité s'occuper des moyens de donner satisfaction à ces besoins nouveaux. Les Missionnaires, toujours trop peu nombreux et appliqués aux fonctions du ministère, ont compris
qu'ils ne pouvaient plus soutenir seuls un fardeau devenu si pesant. Ils ont donc cherché
des auxiliaires, et les bons Frères des écoles
chrétiennes sont venus s'associer à leurs travaux, en se chargeant, comme en France et
ailleurs, de donner l'instruction primaire aux
enfants du peuple. Les Missionnaires ont jugé
que le moment était aussi venu d'essayer de
vaincre les préjugés qui, dans tout le Levant,
condamnaient fatalement à l'ignorance la moitié de la population. L'entreprise a eu un succès complet, et la jeunesse de l'autre sexe a
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reçu dans les Filles de la Charité des institutrices dévouées; de sorte qu'aujourd'hui, par
les soins et sous la direction de notre Congrégation, s'élèvent, sur tous les points importants
du Levant, de belles et vastes écoles fréquentées par plus de deux mille enfants des deux
sexes.
Cependant ces établissements, qui rendent
d'ailleurs des services que tout le monde apprécie, laissent dans l'enseignement une lacune considérable. Les jeunes gens destinés à
la carrière commerciale, devant plus tard être
en relations d'affaires avec les plus importantes places de commerce du monde, ont besoin d'une instruction plus étendue que celle
qui se donne dans les écoles primaires des
bons Frères. Autrefois ceux qui se trouvaient
dansces conditionsétant peu nombreux,les modestes pensionnats de uos Confrères pouvaient
facilement les contenir; mais aujourd'hui le
nombre des jeunes gens pour lesquels une instruction élémentaire est insuffisante, a atteint
un chiffre si élevé, qu'il est devenu nécessaire
d'ériger en Orient de grands établissements
d'instruction publique sur le modèle de ceux
d'Europe, pour fournir aux familles le moyen
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de donner à leurs enfants une instruction en
rapport avec la carrière qu'ils doivent embrasser. C'est pour atteindre ce but que notre
Congrégation entretient à Constantinople, à
Smyrne, à Antoura et à Alexandrie, des colléges
où les enfants de la classe aisée reçoivent une
instruction solide, variée et appropriée aux besoins du pays.
Il serait superflu de vous dire que ces établissements méritent tout l'intérêt que notre
Congrégation leur porte. Indépendamment du
service signalé qu'ils rendent aux familles, ils
procurent aux Missionnaires le moyen de donner, à la jeunesse qui les fréquente, une éducation basée sur les principes de la Religion.
Si l'on se représente que les jeunes gens élevés
dans nos colléges seront un jour à la tête de la
société, que leurs exemples exerceront nécessairement une grande influence sur le reste de
la population, on concevra combien il est important qu'ils reçoivent une instruction religieuse solide et raisonnée. Si le bien de la Religion et de la société exige qu'il en soit ainsi en
France et dans les autres pays catholiques, combien cette nécessité n'est-elle pas plus grande
dans le Levant, à cause des relations jour-
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nalières des catholiques avec les hétérodoxes
de toutes les dénominations, dont se compose

la grande majorité dela population.
D'un autre côté, de toutes les ceuvres que le
catholicisme a entreprises en Orient dans ces
dernières années, il n'en est aucune qui fasse

plus d'honneur à l'Église que nos établissements pour l'éducation de la jeunesse des
deux sexes, et surtout nos colléges. L'éclat que
l'glise en reçoit a frappé tous les yeux, et ses
ennemis même sont les premiers à proclamer
ce résultat. Ne voyons-nous pas tous les jours
les hétérodoxes stimuler le zèle de leurs adhérents, en opposant à leur incurie et au désordre
qui règne dans leurs écoles, le zèle des catho-

liques et la bonne tenue de leurs établissements? Autrefois, à la haine qu'ils nous portaient se joignait le minépris; aujourd'hui, si les

préjugés dont ils sont imbus les empêchent encore d'aimer l'Eglise catholique, ils ne peuvent,
du moins, lui refuser leur estime. C'est surtout
grâce à nos établissements que le catholicisme
a acquis, en Orient, une position qui s'améliore
chaque jour, et qu'il se voit environné d'une
considération dont il n'avait pas joui depuis

plusieurs siècles. Quand nos efforts n'auraient
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produit que ce bien, ne serait-ce pas déjà un
magnifique résultat, que d'avoir procuré un
peu d'honneur à l'Église, notre mère, et ne
devrions-nous pas déjà nous regarder comme
amplement récompensés de nos faibles travaux ?
Aces avantages viennent s'en joindre d'autres d'un ordre moins élevé, mais qui ne laissent pas d'être pour nous du plus haut intérêt.
Si la petite Compagnie jouit de quelque faveur
auprès du gouvernement de notre pays, elle
le doit surtout à nos établissements du Levant,
et, entre ceux-ci, à nos colléges. Notre gouvernement est fier de voir l'instruction de la jeunesse levantine entre les mains d'une Congrégation française. C'est, de toutes nos euvres
en ce pays, celle à laquelle il attache incontestablement le plus d'importance. Aussi a-t-il
toujours montré le plus grand empressement
à protéger nos établissements contre les tracasseries auxquelles ils ont été quelquefois en
butte. Inquiéter nos Missionnaires, disait, il y
a quelques années, un de nos ambassadeurs à
Constantinople, c'est nous toucher à la prunelle de l'oeil. Un fait que vous ignorez peutêtre, c'est que, pendant notre grande révolu-
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lion, notre mission de Smyrne dut sa conservation à l'école que M. Daviers entretenait
dans notre maison. Les soins que notre con-

frère, M. Renard, donnait vers le même temps
à la jeunesse de Constantinople, eurent des
résultats plus importants encore. Depuis la
suppression des secours qu'elles recevaient de
France, nos missions dépérissaient, moins encore par défaut de sujets que par défaut de res-

sources. Des pièces extrêmement curieuses,
conservées dans les archives de Saint-Benoit,
montrent à quels expédients les confrères furent
obligés d'avoir recours pour se procurer des
moyens d'existence. En 1806, M. l'ambassadeur, qui pouvait juger par lui-même des services que les confrères rendaient aux familles,
sollicita et obtint de lempereur un secours annuel de douze mille francs pour les missions du
Levant. Le décret qui porte concession de
cette faveur fut signé par Napoléon, à son
camp impérial de Posen, le 12 décembre 1806;
il assura l'existence de la Congrégation en
Orient.
Ainsi vous le voyez, cher Confrère, nos
écoles ont sauvé nos missions du Levant, et, à
leur tour, celles-ci ont contribué à savuer la
26
xvIII.
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Congrégation en France; car la suppression
dont elle fut de nouveau frappée en 1809, n'atteignit pas les Lazaristes français du Levant,
qui purent continuer de vivre en communauté
sans être inquiétés par le gouvernement impérial. Dans les temps de crise où nous vivons,
qui sait si la Compagnie ne sera pas soumise
quelque jour à de nouvelles et rudes épreuves?
Si jamais pareil malheur arrivait, nos établissements du Levant pourraient bien devenir
une autre fois encore sa plus sûre sauvegarde.
Quel que soit le gouvernement de notre pays,
nous disait, en 1848, M. le baron de Bourqueney, avant de quitter son ambassade de
Constantinople, soyez certains que vos établissements du Levant seront toujours efficacement protégés, car ils font honorer et aimer
la France.
Vous me pardonnerez, cher Confrère, ce
long plaidoyer en faveur de nos établissements
du Levant; on parle si volontiers de ce que
l'on aime! Et puis, si la nature a donné au cultivateur un attachement si profond pour le petit
champ qu'il arrose de ses sueurs, n'est-il pas
naturel aussi que le missionnaire s'attache aux
oeuvres que la Providence lui a confiées, et

qu'il s'efforce d'intéresser en leur faveur ceux
qui peuvent lui fournir les moyens de les faire
prospérer. Mais il est temps de vous parler
enfin de notre collége.
COLLEGE DE SMTRNE,

dit de la PROPAGANDE.

La fondation du collége de Smyrne remonte
à quelques années seulement. En 1837,
M. Bonamie, alors archevêque de Smyrne, et,
depuis, supérieur général de la congrégation
de Picpus, fit, avec les fonds de l'oeuvre de la
Propagation de la Foi, l'acquisition d'un vaste
local, composé de quatre corps de bâtiments,
formant un carré long, avec cour au milieu.
Ce local était alors occupé par un grand
nombre de familles, et divisé en une multitude de petites pièces. Il fallut y faire des réparations et des mutations importantes pour
l'approprier à sa nouvelle destination. Dans
son état actuel, le collége, bien que construit
primitivement pour une autre fin, ne laisse
pas d'être commode sous plusieurs rapports.
Au rez-de-chaussée se trouvent la chapelle,
l'étude, la bibliothèque, toutes les classes, le
réfectoire, la cuisine, les magasins, etc.; le tout
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disposé autour de la cour intérieure, de telle
sorte qu'aucun élève ne peut se soustraire à la
surveillance. De magnifiques mûriers, plantés,
il y a quelques années, par les soins de M. Lechartier, mon prédécesseur, fournissent, pendaut huit mois de l'année, un ombrage d'un
prix inestimable sous un climat comme celui
de Smyrne. Au fond de la cour et en face de la
porte principale, une fontaine, qui ne manque
pas d'une certaine élégance, complète la décoration du rez-de-chaussée. Comme presque
toutes les maisons de Smyrne, le collége n'a
qu'un étage. Les tremblements de terre, si fiéquents ici, conseillent cette mesure de prudence. Cet étage unique est occupé par les dortoirs, qui peuvent contenir cent lits, par les
chambres des directeurs, l'infirmerie, et deux
salles de réception. Ces diverses pièces donnent
sur une galerie ouverte qui règne tout autour
de la cour intérieure. Cette galerie est, pour
l'établissement, une ressource précieuse. Dans
l'hiver, elle abrite, contre la pluie, les élèves
qui y prennent la récréation; pendant l'été,
ils s'y trouvent garantis des rayons du soleil.
Deux couches de peinture ont donné à l'ensemble un coup d'oeil gracieux, un air de gaieté
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et de propreté qui fait impression sur quiconque visite notre établissement. A quoi bon
tous ces détails, me direz-vous? Votre collége
de Smyrne est, après tout, comme tous les colléges du monde. Mais c'est précisément ce que
j'ai voulu dire; car je soupçonne que plusieurs
jeunes confrères se figurent qu'un collége, en
Turquie, ne réunit point les conditions d'ordre,
d'agréments, etc., qui distinguent les collèges
d'Europe, et que, par conséquent, le séjour
doit en être assez ennuyeux. C'est là un préjugé
que je tenais à détruire. Dites bien à nos jeunes
séminaristes et étudiants que ron est aussi bien
an collége de Smyrne que dans nos maisons de
France, que l'on y vit et que l'on y respire tout
aussi librement qu'à Paris.
Cependant les colléges du Levant, malgré

leurs poiits de ressemblance avec ceux d'Europe, ne laissent pas d'avoir une physionomie
qui leur est propre, comme vous pourrez vous
en assurer en jetant les yeux sur le tableau statistique suivant. Je l'avais dressé pour une circonstance particulière; je le transcris ici, car
je le crois propre à donner une idée exacte de
notre collége de Smyrne, et, en général, de nos

colléges du Levant.
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Le collège de la Propagande, ainsi appelé
parce que la sainte Congrégation de la Propagande de Rome en a la nu-propriété, fut successivement dirigé, depuis sa fondation, en
1837, jusqu'à 1845, par les missionnaires de
Picpus, et par des ecclésiastiques séculiers
nommés par M3 i'Archevêque. IM Mussabini,
successeur de Mg Bonamie, ayant proposé à
notre Congrégation la direction de cet établissement,

nous en avons pris possession le

2 juillet 1845, en vertu d'une convention passée entre ce prélat et M. Etienne, notre Supérieur général. Cette convention, en date du
9 mars 1845, fut approuvée par S. E. le Cardinal préfet de la Propagande le 23 juin suivant.
Personnelde la direction. Les directeurs ou
professeurs sont au nombre de quinze, savoir :

huit prêtres lazaristes, deux ecclésiastiques séculiers et cinq professeurs laïques. En outre
un de nos Confrères de la Maison du SacréCoeur vient donner des lecons d'italien aux
élèves qui étudient cette langue.
Élèves. Le nombre des élèves qui, pendant
les premières années, ne s'était pas élevé au
delà de 120, et qui, en 1855, était tombé à 80,
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a cousidérablement augmenté depuis. Au
29 novembre 1852, époque de la visite de
31. Boré, I'établissement comptait 179 élèves,
savoir : 96 pensionnaires, 20 demi-pensionnaires et 63 externes. C'est le chiffre le plus
élevé qu'il ait atteint depuis sa fondation.
Enseignement. L'enseignement classique
comprend l'étude des langues française, anglaise, grecque ancienne et moderne, turque,
italienne et latine. La base de l'enseignement
est l'étude de la langue française, employée
ensuite comme instrument propre à acquérir
les autres connaissances. Ainsi c'est au moyen
de la langue française que les élèves étudient
la philosophie, la rhétorique, la littérature,
l'histoire, la géographie, l'arithmétique, les
éléments de l'algèbre, de la géométrie, de la
physique, de la chimie, etc. Tous les élèves,
sans exception, apprennent le français. Ils sont
divisés en neuf classes, de la manière suivante :
Philosophie,
Rhétorique,
Seconde,
Troisième,
Quatrième,

4 élèves.
il
»
l5 D
24 »
28 D

Cinquième,
Sixième,
Septième,
Huitième,

24 élèves.
26 »
23 »
24 »
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Les deux dernières classes sont puremeni
élémentaires. Les classes de francais ont lieu
deux fois par jour, une heure et demie le matin et une heure et un quart le soir.
Pour l'étude des autres langues, les élèves
sont divisés comme il suit :
Grec,
Turc,
Anglais,
Italien,
Latin,

105 élèves, 4 cours, 2 professeurs,
45 élèves, 4 cours, 2 professeurs.
40 élèves, 3 cours, 2 professeurs.
12 élèves, 2 cours, I professeur.
9 élèves, 2 cours, 2 professeurs.

Les élèves qui suivent ces cours ont une
classe d'une heure chaque jour.
Religion. Sous le rapport des croyances religieuses , les élèves appartiennent à quatre
communions chrétiennes différentes:
latins . . .
* arméniens .
Grecs . . . . . . . .
Arméniens non unis . . .
Protestants. . . . . . .
Ctholu es

Total .

.

.

143
16
14
3
3
179

On nous présente quelquefois des élèves
juifs ou musulmans, mais en petit nombre, et
il est à remarquer qu'ils restent ordinairement
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fort peu de temps au collége. L'établissement
ne compte en ce moment aucun élève appartenant au judaîsme ou à l'islamisme.
Nationalit-.On trouverait difficilement un
pays qui présente une aussi grande variété de
nationalités que les échelles du Levant. On en
jugera par le tableau suivant :
Français et protégés .
Autrichiens
à
Sardes
a
Russes
a
Anglais
a
Toscans
Hollandais
a
méniens. 18
rayas a . . . .
. 6
rayas lat i .s.
.
.
.
.
rayas gr e
Hellènes. . . . .
Espagnols . . . .
Suisse
.....
Napolin . . . .

Sujets
ottoans

.
.

Le collége réunit, comme on le voit, des
élèves dépendant de douze gouvernements différents.
Élèves étrangers. Les services que rend le
collége ne se bornent pas à la ville de Smyrne,
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le littoral et les iles de la Méditerranée nous
fournissent un contingent qui ne manque pas
d'importance. Le nombre des élèves de cettlle
catégorie s'élève en ce moment à 37. Ils appartiennent aux villes de Constantinople, Salonique, les Dardanelles, Aïvali, Tclhezmé, Magnésie, Quirkagatch et Beyrout, et aux îles
de Ténédos, Métélin, Chio, Samos, Rhodes,
Chypre, Candie et Naxie.
J'aurais encore beaucoup de choses à vous
dire, cher Confrère, sur le caractère et l'aptitude pour les langues, etc., des jeunes Levantins, sur l'état du. collége, sur les améliorations qu'il conviendrait de faire, etc., mais
cette lettre est déjà trop longue. Comme vous
devez être fatigué des détails arides que vous
venez de lire, je vous invite à venir vous reposer un peu à notre campagne. Si nous prenons le chemin ordinaire, nous y arriverons en
vingt-cinq minutes. En suivant le chemin de
traverse, dix ou douze minutes nous suffiront.
Il v aurait sans doute une outrecuidance impardonnable à vouloir établir une comparaison
entre notre modeste pied à terre et votre Gentilly; cependant, dans sa simplicité, il ne
manque pas de certains agréments. De crainte
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que vous ne les aperceviez pas, permetiez-moi
de vous servir un instant de cicerone. Remarquez d'abord ce beau portail, à la taille svelte
et si élancée que vous pouvez aisément passer
dessous monté sur un chameai. Cette prairie
si verdoyante que vous voyez à droite est une
espèce de curiosité pour le pays; il n'en existe
pas d'autre à ma connaissance dans les environs de Smyrne. Aussi faut-il voir comme nos
élèves s'en donnent sur cette pelouse, à l'ombre
d'une vingtaine de vieux mûriers et d'une centaine de jeunes, plantés en quinconce, et
d'une magnifique venue. L'autre partie du
jardin est réservée pour les arbres fruitiers.
Vous avez sous les yeux plusieurs centaines
d'arbres, parmi lesquels vous distinguerez des
abricotiers, des pêchers, des poiriers, des pruniers, des amandiers, des cognassiers, des grenadiers, des figuiers, des noyers, des pommiers, des citronniers et surtout des orangers.
Ces derniers sont chargés, pendant plusieurs
mois de l'année, de beaux fruits bien jaunes
qui vous invitent à vous assurer par vous-

même qu'ils ne sont pas moins agréables au
goût qu'à la vue. Cette treille en bon bois de
chêne qui règne tout autour de ce vaste carré

384

me dispense de vous dire que le raisin abonde.
C'est un vrai pays de Cocagne. Si vous ne me
croyez pas sur parole, venez vérifier mon récit
sur les lieux; vous ne sauriez faire un plus
grand plaisir à
Votre tout dévoué Confrère,
F. FOUGERAY,
Ind. Pretrede la Mission.

GRÈCE.

MISSION DE SANTORIN.
Lettre de M. HEURTEUX , Supérieurà Santorin,
à M. ÉTIENNE, Supérieur-Général,à Parir.

Santorin, 13/25 décembre, 1852.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORE PÈBE,

Fotre bénédiction, s'il vous plaft!
Les progrès de nos petites ouvres sont réels,
mais si peu sensibles que ce n'est pas la peine
d'en parler. Cependant, je dois vous dire que
l'instruction religieuse des enfants et les actes
de charité exercés par nos Seurs, envers les

pauvres et les malades, font un bien avoué de
tout le monde, et qui fait glorifier Dieu. Un
fait des plus récents , et qui nous a grandement consolés et édifiés, c'est la première
communion de trente enfants. Jusqu'ici nous
n'avions pas atteint ce nombre. La plus nombreuse des années précédentes était de vingthuit. Parmi ceux que nous venons d'admettre,
seize seulement sont de Santorin, huit garçons
et huit filles; les quatorze autres, toutes pensionnaires de nos Sours, sont de Naxie, de
Milo, de Syra, de Tine et d'Athènes. Trois de
ces dernières, nées de mariages mixtes, avaient
été baptisées et élevées dans le schisme , et
probablement elles y auraient persévéré sans
le secours que la bonne Providence leur avait
préparé chez nos Seurs. Tous ces chers enfants
se sont montrés bien pénétrés de la grande et
sainte action qu'il leur a été donné de faire.
Veuillez toujours bien, Monsieur et très-honoré
Père, prier pour la pauvre petite mission schismatique. C'est vrai que, quant au calendrier,
nous sommes schismatiques et vraiment séparés de vous: aujourd'hui, par exemple, c'est
pour vous la belle fête de Noël, et pour nous,
jeûne et second samedi de PAvent.
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Nous n'en sommes pas moins vos enfants
soumis et dévoués, et en particulier celui qui
se dit pour toujours,
MONSIEUR ET TRBS-HONORE PÈRE,

Votre très-humble et très-obéissant
fils en Jésus-Christ,
HEURTEUX,

Ind. Prétre de la Mission.

Lettre de la Sour LEQUETTE,

Supérieure de

la Maison de l'Immaculée Conception, à
la Sour MONTCELLET , Supérieure-Génerale,

à Paris.

Santorin, a décembre 1852.

MA TRÈS-HONORÉE MIRE,

Que la grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.

La proximité du renouvellement de l'année
m'impose le plus doux des devoirs, celui de
vous exprimer, au nom de la petite famille, les
souhaits et les voeux que nous formons toutes

389

pour votre précieuse conservation et l'accom-

plissement de tous vos pieux projets.
Je voudrais pouvoir vous donner de longs et
intéressants détails sur notre chère mission;
mais le bon Dieu veut que notre travail ici soit
toujours dans l'ombre et le secret. J'ai la confiance, néanmoins, que celui qui a dit qu'un
verre d'eau froide, donné en son nom, recevrait
sa récompense, voudra bien agréer nos petits
services. Au reste, ce qui doit nous donner de
la confiance, c'est que nos oeuvres, quelque
peu d'apparence qu'elles aient, ne laissent pas
de prospérer et de prendre un développement
que personne n'aurait pu prévoir il y a dix ans:
ainsi, lorsqu'à cette époque on construisit un
dortoir pour les enfants, on pensait que le plus
grand nombre que nous pourrions en avoir
serait de vingt-cinq à trente; on nous disait
méme que, vu la stérilité de l'ile, il nous serait
impossible d'en nourrir un plus grand nombre.
Toutefois, aujourd'hui cinquante-trois sont recueillies dans l'asile de la Providence, et nonseulement elles ne manquent de rien, mais la
plupart d'entre elles sont beaucoup mieux
qu'elles ne seraient au sein de leur famille. Il
est vrai de dire qu'il serait impossible (le niéXviL.

connaître les soins de la divine Providence.
Toutes les enfants que nous avons sont envoyées par elle; il suffit de connaître leur petite histoire pour s'en convaincre. Aussi combien ce petit troupeau nous est cher !
Parmi nos internes, quarante sont orpihelines et dénuées de tous moyens d'existence.
En procurant un asile à ces enfants, nous
avons le bonheur de les mettre dans la voie
sûre du salut dont la plupart étaient éloignées,
appartenant à des parents schismatiques. Cette
oeuvre est celle qui absorbe la plus grande partie de notre allocation; mais aussi c'est celle
où le bien est plus réel et plus durable, puisqu'il ne regarde pas seulement le corps, mais
l'âme de ces pauvres enfants. L'expérience
nous démontre tous les jours les grands avantages qui en résultent. Ces orphelines ne sont
pas toutes de Santorin; elles nous viennent
des différentes îles de l'Archipel, et surtout
d'Athènes, où la misère est si grande et la
classe pauvre si nombreuse. Nous avons, outre
cet internat, cent cinquante enfants qui fréquentent les classes externes; ce sont d'abord
toutes les filles catholiques de l'île, et environ
soixante Grecques schismatiques.
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L'oeuvre des malades, qui avait pris, dès le
principe, un si grand développement, continue
toujours sur le même pied. Les pauvres viennent
toujours chez nous avec la même confiance;
mais la misère est si grande, que l'on a toujours
le coeur bien affligé de ne pouvoir les soulager
qu'en partie. Le sort des malades est surtout
bien à plaindre; la plupart meurent faute de
soins, ou délaissés même par les personnes qui
les entourent, dans la crainte de contracter
leurs maladies. Espérons que le bon Dieu, qui
voit toutes ces misères, leur ouvrira plus tard
un asile que nous appelons de tous nos
voeux.
Les médicaments distribués gratuitement
aux pauvres malades, sont accordés aux habitants de Santorin d'abord, et ensuite, en
raison de nos ressources, aux malades des
îles voisines qui se font transporter ici en
barque pour obtenir des secours et se faire
soigner.
Nous faisons deux distributions de pain par
semaine dans notre établissement : 'une est
pour les pauvres catholiques auxquels nous
donnons trois cents kilogrammes de pain
chaque mois; l'autre, à peu près égale, est
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pour les Grecs schismatiques; mais comme ils
sont en grand nombre, nous sommes obligées
de n'accorder ce secours qu'aux vieillards infirmes et aux familles les plus nombreuses et
les plus indigentes.
Nous faisons une distribution de vêtements
aux pauvres enfants des deux sexes les plus
assidus aux écoles, et, lorsque nos ressources
nous le permettent, nous donnons aussi des
vêtements aux catholiques les plus nécessiteux.
Ce serait aussi le moment de vous donner
quelques détails sur l'intérieur de la famille qui
fait toujours ma consolation; ce sera pour une
prochaine occasion.
Nos enfants internes et externes nous
donnent beaucoup de satisfaction. Elles sont
généralement édifiantes. Quant aux pauvres
schismatiques, ils sont toujours dans le même
état, et de plus en plus dignes de compassion.
Il ne parait pas encore que les moments de la
grâce soient venus pour eux; toutefois, ils se
comportent on ne peut mieux à notre égard,
et paraissent même touchés du bien qu'on
leur fait.
Daignez, ma très-honorée Mère, agréer les
respectueux hommages de mes bonnes com-
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pagnes, ainsi que le sentiment de la vive reconnaissance avec laquelle je suis,
Ma très-honorée Mère,
Votre très-humble et soumise fille,
SaOEUR M. LEQUETTE,

Ind. Fille dle la Charité.

Lettre de la Sour GÉLs , Supérieure de
l'Hospice de la Miséricorde de Bejrout, à
M. ÉTIENNE, Supéieur-Général, à Paris.

Beyrout, le 2O janvier 1853.

MoU TRÈS-HONOIRÉ PÈRE,

Fotre bénediction, s'il vous plat !

IIl est bien juste que je vienne déposer
dans votre sein paternel une petite part des
consolations que le bon Maitre nous a fait
éprouver dans le cours de cette année, en
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mettant sous vos yeux le tableau de nos œeuvres et des fruits de salut qu'elles ont produits.
Je vous parlerai d'abord de nos chers malades; nous avons eu la douce jouissance de
voir que les soins corporels que nous leur prodiguons les touchent jusqu'au fond de l'âme,
élèvent leurs pensées vers Celui qui peut seul
inspirer à une Fille de la Charité la pensée de
s'exiler sur la terre étrangère pour travailler
au salut des âmes. Touchés par la grâce, ils se
rendent facilement aux pieuses exhortations de
notre digne Directeur, M. Amaya, dont le zèle
est presque toujours couronné d'un heureux
succès.
Cette année il a eu la consolation de faire
faire la première communion à deux matelots
français, dont l'un avait vingt-trois ans et
l'autre dix-neuf. Tous deux ont apporté à la
réception du plus auguste de nos sacrements
les meilleures dispositions. Ils se sont éloignés
de nous en bénissant Dieu, qui leur avait envoyé la maladie du corps pour leur ménager
une si grande grâce. Deux autres matelots français ont également répondu à la grâce, en s'approchant des sacrements de Pénitence et
d'Eucharistie, avant de se séparer de nous.
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L'un était un père de famille (quine s'était pas
confessé depuis une vingtaine d'années; I'autre
un jeune homme de vingt-cinq ans, qui n'avait
pas rempli ses devoirs depuis sa première
communion. Il était beau de les voir repasser
leur catéchisme avec une application constante,
écouter avec respect et attention les petites
exhortations qui leur étaient faites pour les
préparer à bien faire leur examen ; il était encore plus consolant de les voir s'approcher du
saint Tribunal, fondant en larmes, nous exprimant ensuite tout leur bonheur, et nous assurant qu'ils n'oublieraient jamais leur séjour à
Beyrout. Quant à ceux que la mort a moissonnés, tous ont été munis des sacrements, et la
plupart ont fait une mort bien édifiante.
Parlons maintenant de nos chères enfants.
Leur nombre va toujours croissant; toutes
nos classes sont pleines. Nous avons établi cette
année l'OEuvre de la Sainte-Enfance, qui produit sur nos petites Arabes les plus heureux
effets. Elle ouvre leurs jeunes coeurs à la compassion, leur apprend à s'imposer de petites
privations, pour subvenir aux besoins de leurs
petits frères Chinois délaissés. Il n'est pas jusqu'aux Turques qui veulent aussi y prendre

part; et qui sait si un jour la modeste offrande

qu'elles auront apportée, pour procurer le
Baptême aux petits Chinois, ne leur méritera
pas le même bienfait! Nos schismatiques rivalisent de zèle avec les catholiques; et comme
elles ne peuvent pas être associées, elles veulent au moins être placées au nombre des bienfaitrices de rOEuvre.
L'OEuvre de la Propagation de la Foi n'a
pas été négligée non plus. Nous avons déjà
trois séries. Nos élèves qui les composent savent s'imposer de petites privations, afin de ne
pas tourmenter leurs parents pour acquitter
cette petite aumône. De plus, je suis persuadée que par le moyen des enfants, V'OEuvre se
répandra parmi les parents et, avec le temps,
dans toute la Syrie.
Il me reste à vous parler des Enfants de
Marie. Vous comprenez tout ce que nos coeurs
ont éprouvé de joie et de bonheur, en consacrant nos chères enfants à cette tendre Mère.
Depuis longtemps nous cherchions les moyens
d'exécuter ce projet; mais il nous semblait que
nos pauvres petites Arabes n'étaient pas encore
en état de profiter de cette grâce, et que trop
nous presser serait manquer le but. Enfin vers
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la tin du Mois de Marie, il nous a semblé que
plusieurs d'eutre elles étaient suffisamment
préparées à recevoir cette semence de bénédiction, et que leur ardent désir de se consacrer à Marie nous était une garantie de leur

fidélité à son service. Depuis ce moment, il y
a une grande émulation pour mériter le bonheur d'étre reçue Enfant de Marie; bonheur que
nous faisons acheter par les victoires remportées sur les défauts et par l'acquisition de vertus propres à leur âge.
Je ne veux pas passer sous silence la joie
que nous a fait éprouver la cérémonie de la
première communion. Depuis notre arrivée en
Syrie, nous avions vainement cherché à remédier à la coutume de faire faire la première
communion aux enfants, sans la moindre préparation; ici, comme dans tout l'Orient, le
Clergé admettait à ce Sacrement tous les enfants à peine parvenus à l'âge de raison, pourvu
qu'ils sussent quelques prières vocales. Cette
routine ayant prévalu jusqu'à ce jour, nos enfants ne voulaient pas s'assujettir à suivre les
leçons régulières du catéchisme. A force de
patience, M. Amaya est parvenu à le leur faire
goûter et aimer. Nous en avons choisi dix-huit

pour la première communion, parmi les plus
instruites. Elles ont donné un spectacle bien
touchant à leurs parents témoins de cette belle
cérémonie, et très-édifiés de leur modestie et
de leur piété.
HÔPITAL DE BEYROUT.

1o Les Soeurs du Dispensaire ont donné des soins et
distribué des médicaments aux pauvres malades,
au nombre de . . . . . . . . . 34,223
20 Visites à domicile, médicaments fournis à . 1,843
30 Malades de diverses nations soignés à l'Hô02
. .
..........
pital ..
.
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30 Une école normale pour former des institutrices dans les villages. . . . . . .
40 Orphelins . . . . . . . . . . .
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A Salina, une classe tenue par Idem. .
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ALEXANDRIE.

Lettre de la SSaur VILLENEUVE,

Supérieure de

la Miséricorded'Alexandrie, à M. SaLVATRE,

Procureur-Général, à Paris.

Alexandrie, le 15 février 1853.

MONSIEUR,

La grnice de Notre- Seigneur soit avec nous
pour jamais!

Nos oeuvres vont toujours se développant,
grâce à la miséricorde et à la bonté de Dieu.
Nous avons eu cette année, au Dispensaire,
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56,478 malades, et nous en avons visité à
domicile 4,774.
Nous avons maintenant trois classes externes
renfermant des enfants d'origine européenne
au nombre de 150; une classe arabe qui n'est
ouverte que depuis un an environ, et qui
compte déjà 66 élèves maronites, grecques,
catholiques, cophtes, arméniennes et 15 musulmanes.
L'internat renferme aujourd'hui 114 enfants, dont 57 pensionnaires et 57 orphelines.
Nous avons été forcées de bâtir dernièrement
deux nouvelles classes pour les pensionnaires.
Elles n'avaient qu'une seule classe jusqu'à
présent; mais il est impossible de pousser leur
instruction, si on les laisse dans le même
local; et cependant il est à désirer qu'on
puisse leur donner chez nous une éducation
suffisante, puisqu'il n'y a, à part le nôtre,
ni pensionnats ni classes pour les jeunes personnes dans Alexandrie ni aux environs.
Quant aux orphelines, nous n'en pouvons
plus recevoir, aussi faute de local; cependant
un grand nombre de demandes nous sont
adressées, et il est pénible de refuser ces
pauvres enfants, quand on connaît leurs

parents et qu'on sait quels principes et quels
exemples elles reçoivent dans leurs maisons.
L'OEuvre des Enfants-trouvés, établie de-

puis près de quatre ans, a reçu jusqu'à présent 46 enfants, dont 15 seulement sont
vivants. Une bonne partie de ces enfants meurent, probablement faute de soins. Nous
sommes obligées de les confier à des nourrices
arabes, parce que les européennes demandent
un salaire trop élevé. Nos Dames de Charité
s'étaient chargées de ces enfants et avaient
souscrit chacune pour 25 francs par an, ce qui
forme la somme d'environ mille francs. Mais
cette somme est bien insuffisante et ne couvre
pas la moitié des dépenses. Si le bon Dieu
nous fournit les moyens de bâtir, il sera bien
nécessaire d'avoir une salle de plus pour le
logement de ces pauvres petits enfants. Ils
n'ont qu'une chambre assez étroite pour les
loger eux et les deux femmes qui les soignent;
de sorte qu'il n'y a déjà plus de place. Puis,
d'ici à peu temps, il serait convenable que les
petits garçons eussent un dortoir séparé de
celui des filles.
Il est une OEuvre dont je ne vous ai point
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encore parlé et qlui me tient bien au coeur :
c'est l'asile..Nous n'avons pu jusqu'à présent
l'établir faute de local encore, parce qu'il faudrait pouvoir séparer les filles des garçons
pour les repas et les récréations. Nous avons
dà nous abstenir de recevoir les garçons, et
cependant combien serait-il à désirer que nous
pussions nous emparer le plus tôt possible de
ces pauvres petits, afin de leur donner de
bonnes habitudes, et d'empêcher qu'ils n'en
contractent de mauvaises? Nous les prendrions
à trois ans, et nous les garderions jusqu'au
moment où ils pourraient être recus au collége ou aux écoles. J'espère que le bon Dieu
me donnera de voir bientôt ce désir réalisé;
ce serait pour nous toutes une bien grande
consolation.
Toutes ces OEuvres prendront, je l'espère,
de l'extension si le bon Dieu continue à les
bénir, parce que la population européenne
augmente chaque jour à Alexandrie.
Voilà à peu près, Monsieur, l'état présent
de ces mêmes OEuvres. J'espère que vous voudrez bien les recommander à Dieu dans vos
prières et sacrifices.
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Veuillez me croire, Monsieur, dans les sentiments d'un très-profond respect,
Votre très-humble servante,
SOEUR VILLENEUVE,

Ind. Fille de la C/urite.

ABYSSINIE.

Lettre de M"

DE JACOBIS, Vicaire-apostolique,

à M. Poussou, Assiçtant de la CongrWgation,
à Pari.

Halai, le t1 mai 185t.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE,

La grdce de N. S. J. C. soit toujours avec
nous!
Il y a bien longtemps que je désieais vous
écrire; mais, outre que des affaires importantes ont réclamé tous mes soins immédiate-

ment après votre départ, je m'étais proposé
d'attendre la nouvelle de votre arrivée à Paris;
xvII.

28
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nouvelle que j'appelle de Lous mes voeux et
qui sera si chère à mon coeur. N'allez pas
croire, cependant, que votre voyage m'ait
inspiré des craintes sérieuses! Saint Vincent
n'est-il pas notre père ? Ses enfants l'ont-ils jamais invoqué en vain?... Lorsque vous traversàtes la mer Rouge sur cette pauvre barque
arabe, n'était-ce pas lui qui vous conduisait
au rivage ? Et au milieu de ces abimes, de ces
précipices, si multipliés en Abyssinie, n'était-il
pas l'ange qui vous montrait le chemin ? Vous
aurait-il délaissé, vous qui étiez venu, en son
nom, nous apporter les bénédictions d'un autre
Père si digne de lui succéder!... J'ai la douce
confiance que vous étes rentré à Paris et que
votre voyage a été heureux.
Vous souvient-il de l'aveugle Kefl-Esgzi,
père du gouverneur de Halai, qui venait journellement à notre porte apprendre le petit
catéchisme ? Exempt de reproches et vénéré de
toute sa tribu, il était de ces âmes privilégiées
qu'on rencontre quelquefois même parmi les
infidèles, et pour la conversion desquelles Dieu
emploie, selon la doctrine de saint Thomas,
des moyens extraordinaires. Ce bon vieillard
avait acquis les connaissances nécessaires au
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salut, lorsqu'il se sentit subitement atteint
d'une maladie très-grave, maladie qui devait
le conduire au tombeau. Aussi ne se fit-il pas
illusion sur son état. l demanda lui-même les
secours de la religion, fit sa première confession générale, reçut, dans des sentiments de
foi, d'amour et de reconnaissance impossibles
à décrire, le Baptême (sous conditionW, la Confirmation, le saint Viatique et l'Extrême-Onction, après quoi il tomba dans une profonde
léthargie, signe avant-coureur d'une mort prochaine. Revenu à lui, peu d'instants avant
d'expirer, et entendant les cris horribles dont
les Abyssins ne sont pas avares en pareil cas:
« Qui est-ce qui pleure ainsi? demanda-t-il en
promenant autour de lui ses regards mourants.
- Ce sont, lui dit-on, vos frères, vos parents,
vos amis et vos domestiques. - Mes amis, reprit-il avec calme, à quoi bon ces cris, ces
gémissements? Ne devriez-vous pas plutôt
prendre part à ma consolation ? Ne voyezvous pas que je vais me réunir à mon Rédempteur? Vite, vite! allumez des flambeaux! Préparez mes funérailles! Je meurs!... Adieu!...
adieu!... » Et l'heureux Kantiba s'endormit
paisiblement dans le Seigneur.
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Une de ses dernières volontés, que le gouverneur de Halai, son fils, me communiqua en
présence de la foule accourue aux funérailles,
était que je devais, seul avec mes prêtres, l'accompagner au lieu de sa sépulture; invitation
non moins embarrassante qu'honorable, puisqu'elle était faite en présence des sept clergés
dissidents de Salama, déjà réunis pour la cérémonie, avec leurs guenilles bigarrées et leurs
croix schismatiques. M'excuser était le seul parti
que j'eusse à prendre et que je pris en effet.
J'allais donc me retirer, lorsque les sept clergés,
touchliés sans doute par la grâce bien plus que
par ma protestation, me prièrent d'attendre,
et, après une courte délibération : a Nous'
sommes catholiques! s'écrièrent-ils d'une voix
unanime. Nous sommes catholiques! dorénavant, nous le jurons, le nom vénérable de
Pie IX remplacera dans les offices les noms
schismatiques du patriarche cophte et d'Abouna-Salama. o Ce n'est qu'après cette déclaration solennelle, faite en présence d'une foule
immense, à la gloire de l'Église catholique, que
nous nous sommes crus suffisamment autorisés à officier publiquement.
Jusqu'alors Salama nous avait mis dans
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l'impossibilité d'exercer nos fonctions à 'exterieur, par suite du système de persécution organisé contre nous. Il avait donc été facile à
nos ennemis de nous faire passer aux yeux du
peuple pour des impies sans culte et sans religion. Mais quelle ne fut pas la surprise, l'admiration de ce même peuple, lorsqu'il me vit
venir à lui dans toute la majesté du rite éthiopien, précédé d'une magnifique croix, de trois
encensoirs d'argent que balancent autant d'acolytes, la mitre en tête, la crosse à la main, et
revêtu de ma plus belle chappe du rite oriental, que soutiennent avec respect quelques
prêtres de mon cortége! Cette pompe, jointe
au parallèle que ces bonnes gens ne purent
s'empêcher de faire entre mes prêtres et ceux
du pays, les a si bien gagnés qu'il n'y a pas un
graud personnage qui ne désire mourir et être
enterré avec notre assistance et nos cérémonies. Le clergé du district de Halaï, fidèle à sapromesse, s'est empressé, ce jour-là, de mettre
à notre disposition toutes ses églises, avec l'autorisation d'établir une école pour les garçons.
Cette école est déjà ouverte; nous l'avons mise
sous la direction de cet homme qui m'accompagnait le jour de mon arrivée à Halai, ce doc-
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teur bossu que vous prites pour un des prêtres
imaginaires d'Abyssinie, dont Combes et Tamisier ont parlé si éloquemment. J'aurais bien
voulu vous dire encore un mot au sujet d'un
beau terrain que les habitants d'Halaï nous
ont donné, avec pleine liberté de l'exploiter
comme il nous plaira; mais j'ai hâte de vous
faire connaitre le motif qui nous a déterminés
à baptiser le Kantiba sous condition.
Parmi les superstitions que la propagande
de la Mecque a semées dans les chrétientés
frontières de l'Abyssinie, propagande qu'un
pieux et savant français vient de dénonceràal'Europe catholique, il en est une qui y cause un mal
incalculable : c'est la conviction inébranlable
qu'une mort prématurée emporterait inévitablement quiconqueoserait relever les anciennes
églises, ou faire baptiser des enfants. Nous devons cette triste découverte au zèle de notre cher
Abba-Emmatu. Des recherches ultérieures faites
avec toute la prudence possible sont malheureusement venues la confirmer. Une autre plaie
non moins grave, dont j'ai pu moi-même sonder toute la profondeur, afflige ce pauvre pays:
le baptême des hérétiques est invalide ! Le
jour de l'Épiphanie, presque le seul de l'année
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où l'on baptise en Abyssinie, grâce au maudit
préjugé sorti de la Mecque, le curé de Halai
n'avait que deux enfants à baptiser sur une population de trois mille âmes !... Ayant ouvert
son livre, il récite d'abord la longue prière
qui, dans la liturgie éthiopienne, précède le
baptême, pendant que les deux pauvres enfants, nus et exposés au vent glacé de l'hiver,
se lamentaient, toussaient à mourir; puis, pre-

nant brusquement de l'eau dans le creux de
ses mains, il vous les inonde en disant: « Au
nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, je
vous appelle NN.,

soyez donc chrétiens 1 »

Est-ce là, demandons-nous alors aux prêtres, la seule forme du baptême que vous connaissiez! C'est la seule et la plus ancienne,
répondirent-ils tous ensemble; c'est la seule
que nous employons. Jugez, maintenant,
cher Confrère, ce que seraient devenus ces
deux enfants, si nous ne les avions nousmêmes aussitôt régénérés; jugez s'il nous eût
été possible de laisser partir pour l'éternité
notre cher Kefl-Esgzi sans lui avoir donné le
baptême, au moins sous condition. Si donc
l'histoire a calomnié les anciens Missionnaires
Jésuites, c'est pour nous un devoir bien doux

de les justifier et de proclamer que, s'il y a du
scandale dans une pratique si salutaire et si

indispensable, c'est un de ces scandales qui,
selon la parole du divin Maître, doivent .ai-

ver dans le monde.
A partir de ce jour, nous nous sommes mis
à la recherche d'un moyen qui, sans choquer
les faibles et les ignorants, nous mit à même
de rebaptiser le plus grand nombre possible
de ces fantômes de chrétiens. L'immaculée
Marie, protectrice de cette Mission, nous a tirés
d'embarras. Les grâces signalées et abondantes qu'elle prodigue à ceux qui ont de la
dévotion à la médaille miraculeuse, en ont
fait un remède universel très-estimé et trèsrecherché des Abyssins. Ces bonnes dispositions nous ont suggéré l'idée de publier que,
pour obtenir de Marie une protection toute
spéciale, il ne suffisait pas de porter sa médaille, qu'il fallait, en outre, se faire asperger
de son eau, bénite par nos prêtres : expédient
qui nous a procuré la consolation de rebaptiser, depuis votre départ, une centaine d'enfants à Halai, non compris ceux des autres villages du district et des environs, sans causer
aucun scandale. Mais c'est trop s'arrêter à de
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si faibles succès; il est temps de vous dire
un mot de notre nouvelle Mission de ZanaDaglié.
Le jour de votre pénible ascension au sommet du plateau Abyssin, du côté qui regarde
le Sennaar et la mer Rouge, ce jour-là même
notre cher Abba-Emmatu en descendait un
peu plus au nord, dans le dessein de reconnaître cette partie considérable des Alpes africaines.
A deux journées de notre résidence d'Emeullé, non loin de Kaïqueur, ce champ de
bataille de l'Ethiopie avec les Maures de Massawah que les poëtes ont tant vanté, on découvre, entre des montagnes calcinées et d'une
solitude effrayante, un vaste bassin qui semble
se creuser à mesure que vous en approchez.
Encore quelques pas, et au moment où vous
vous v attendez le moins, vos regards plongent dans une vallée où serpente un ruisseau
bordé de frais ombrages, et où sont jetés pèlemêle, entre les massifs de verdure, des hommes,
des troupeaux et des tentes. Abba-Emnimatu a
été reçu par ces barbares, comme un père qui
reparait dans sa famille après une longue absence. Tous se sont montrés si bien disposés à

recevoir l'instruction chrétienne et le baptême,
que notre prêtre a pu se mettre aussitôt à l'oSuvre et commencer le Catéchisme. Vous étiez
encore avec nous, lorsqu'à son retour il nous
parla de l'assiduité avec laquelle les enfants y
accouraient, et du plaisir qu'ils prenaient à attacher sur leur poitrine une médaille ou une
croix bénite.
Depuis votre départ, j'ai visité moi-même
cette vallée. Elle renferme six villages , Evo,
Accourour, Micla, Ad-Counci (pays des puces),
Lamoille et Fenné, dont se compose le district
de Zana-Daglié. Quelques conférences avec
les chefs des villages et les anciens rassemblés
ont suffi pour organiser cette mission. Après
nous être mutuellement prêté le serment d'usage, par lequel je m'oblige à les instruire,
baptiser, diriger, et eux, à me regarder, ainsi
que mes prêtres, comme leurs chefs spirituels,
je me suis mis à donner le baptême aux enfants qu'Abba-Emmatu avait préparés dans le
village d'Evo. J'en ai baptisé trente le premier
jour, et quarante le lendemain. Non contents
d'un si beau commencement, ces bons habitants m'ont pressé de bénir et de poser à Accourour et à Evo la première pierre de deux
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églises qu'ils bâtiront à leurs frais. J'ai mis à
leur disposition les cinq cents francs que je
tenais en réserve. Le désir qu'ont les autres
villages de voir disparaitre leur profonde ignorance n'est pas moins ardent. Leurs voeux seront accomplis; ils auront la même faveur.
Que ne m'est-il donné de vous décrire l'attitude respectueuse de cette foule de barbares
massés autour de moi et de mon clergé; ces
physionomies basanées, avec les sentiments divers qu'elles exprimaient; ces regards où se
peignaient tour à tour l'admiration, l'espérance, et qui se tournaient tantôt vers le ciel,
tantôt vers nos ornements! Inutile d'ajouter
que le jour de cette cérémonie sainte a été
pour toute la population de la vallée, pour
mon clergé et pour moi un des plus beaux
jours de notre vie. Le Baher-Negros (Roi de la
Mer), fier de ce qu'on avait donné la préférence à sa propriété pour y élever la maison de
Dieu, ne se possédait plus de joie. Jamais,
dans sa vie presque séculaire, il n'avait goûté
tant de bonheur, pas même le jour où, brillant
de jeunesse, il reçut des mains de l'Empereur,
à Gondor, la couronne de Roi de la Mer.
hue chose qu'il désirait ardemment, c'était
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de voir une image de Marie tenant dans ses
bras l'Enfant Jésus, que nous avions exposée
ce jour-là, sous un dôme de verdure. Il s'approcha donc, mais ses yeux éteints ne peuvent
rien apercevoir. Hélas! s'écrie-t-il alors, je ne
pourrai donc pas voir Marie! - Tu la verras,
lui répondîmes-nous, quand tu seras baptisé;
oui, quand tu auras revêtu la robe d'innocence, tu iras la voir au ciel. Et le Roi de la
Mer, satisfait de notre réponse, se retira avec
l'espérance de la voir un jour dans tout l'éclat
de sa divine beauté.
La croix a été arborée le même jour sur
l'emplacement où doit s'élever l'église et qui
a été bénit à cet effet, conformément à ce qui
est prescrit par le Pontifical romain. Qu'il est
beau! qu'il est consolant de voir nos bons
néophytes et nos catéchumènes, lorsqu'ils
vont à leur travail ou qu'ils en reviennent,
abandonner dans les chemins leurs fardeaux,
leurs charrues, leurs troupeaux, et aller en silence se jeter au pied de l'arbre du salut, l'embrasser, le baiser respectueusement, en s'écriant : « 0 Marie, priez pour nous, pauvres
pécheurs! a Comment donc ces pauvres sauvages ont-ils pu apprendre en si peu de temps
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les vrais principes de la civilisation ? Qui leur
a enseigné que l'homme ne se dégrade qu'autant qu'il viole les règles de la morale; que la
miséricorde est un des plus admirables et des
plus consolants attributs de la Divinité; et que
la sainteté la plus éminente a du pouvoir sur le
coeur de Dieu même!...

O sublime religion !

c'est à toi seule qu'il appartient d'opérer de
tels prodiges ! c'est à toi seule qu'il appartient
de civiliser les peuples!
Mais que fait donc le fameux Abouna-Salama? - Salama persévère toujours dans son
système de persécution. La renaissante catholicité d'Abvssinie ne lui laisse ni repos ni paix.
Il vient de fournir encore à la divine Providence l'occasion de nous témoigner combien
elle s'intéresse à notre belle Mission.
Marchant sur les traces des ministres protestants, ses anciens maîtres, Salama avait conçu
l'idée d'envoyer des missionnaires jusqu'à Ennairea dans les environs de la principale résidence de Mr Massaïa, afin de lui ôter tout espoir de rentrer dans sa mission. Une caravane
schismatique de douze prêtres abyssins, partie
sous la conduite d'un prêtre cophte, sans autre
viatique que des promesses et des bénédic-
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tions, s'arrêta d'abord à Gondor et finit ensuite par le Olebonder? Le chef avec un de ses
compagnons alla se réfugier chez M. Biancheri.
Aussitôt, grande rumeur dans la ville! Magistrats et gouverneur, tout est en mouvement.
Nos ennemis croient avoir enfin trouvé l'occasion de frapper un grand coup et de chasser
de Gondor tous nos coréligionnaires. Ils publient et foot savoir à Ras-Aly que la société
Cophte-Abyssinienne a porté, chez M. Biancheri, une somme considérable volée à Salama. Le prince, dont la protection ne nous a
pas encore fait défaut, n'a pas été dupe de cette
imposture. Il leur a répondu que M. Biancheri
était son ami; que sa maison était en tous cas

un asile inviolable pour lui comme pour ceux
qui s'y réfugiaient, et que si le gouverneur et
ses adhérents avaient à se plaindre de ce
prêtre, ils n'avaient qu'à se donner la peine de
venir en personne comparaitre devant son tribunal. Cette réponse leur a complètement fermé la bouche.
A ce facheux contre-temps est venu s'en
joindre un autre non moins désagréable pour
Salama. Le P. Felicissimo qu'il retenait captif et qu'il avait l'espérance de voir mourir dans
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les fers, vient de lui échapper. Vous n'apprendrez peut-étre pas sans intérêt comment ce bon
capucin a obtenu sa délivrance. Le voici : un
de nos domestiques, intelligent et rusé comme
un Gabaonite, s'étant chargé de faire parvenir
au prince la nouvelle de cette arrestation, nous
I'envoyâmes au camp; et, grace à Dieu qui
lui permit d'éluder la vigilance des gardes, grâce à la bienveillante protection de
M. Schimper qui occupe une position considérable à la cour, Salama reçut immédiatement l'ordre de remettre à Oubié le P. Felicissimo. A la vue de ce bon religieux chargé
de chaines et tout couvert encore de la poussière de son cachot, Ras-Aly ne put retenir ses
larmes. * Mon Père, lui dit-il, après lui avoir
rendu la liberté, souvenez-vous qu'il n'est pas
prudent de s'aventurer dans des chemins inconnus et peu fréquentés. Vous auriez di
suivre la grande route et me demander des
guides. Maintenant que vous passez ici pour
un évêque de Rome, il ne me reste plus, pour
prévenir le retour de semblables attentats, que
de vous faire reconduire à Massawah, votre
point de départ. »
Oubié, comme un de ces chevaliers du
moyen Age, si pleins de faiblesses et de reli-

gion, s'est préparé dans l'église qu'il a élevée
à Darasquié, et qui passe à juste titre pour
une merveille, en Abyssinie, un tombeau sur
lequel on le voit souvent à genoux et découvert, récitant dévotement les Psaumes de David
en Ghez, langue qu'il a appris à lire, dès son
enfance, dans le célèbre couvent de Waldouba.
La magnifique église de Darasquié était terminée. Il ne restait plus à placer que la cloche
de 22,000 livres, ce chef-d'ouvre de l'art de
fondre les métaux que le prince doit à la munificence de Grégoire XVI, et qui était destinée
à produire un si grand bien sur l'esprit public.
Quelles ne furent pas encore à ce sujet les inquiétudes de Salama ! Que d'efforts inutiles
pour nous faire chasser d'Abyssinie! Cependant Oubié cherchait en vain autour de lui
quelqu'un qui pùt monter cette cloche, lorsque
le souvenir d'un four à chaux qn'il avait vu,
dans un voyage au Saimain, et dont la construction lui parut capable de résister aux violentes oscillations d'une cloche en mouvement,
lui revint à l'esprit avec le nom de l'architecte,
M. Schimper. Il le fit donc venir et lui confia
le travail. Les hérétiques rirent beaucoup de
cette entreprise qu'ils traitaient de téméraire,
ce qui ne l'empêcha pas toutefois d'être couron-

née d'un plein succès. Aujourd'hui, le bronze
bénit par le souverain Pontife a réveillé les
échos de la vieille Abyssinie. A sa voix
sublime un profond sentiment de l'infini a
vibré dans tous les coeurs, et le nom du Dieu
trois fois saint a erré sur toutes les lèvres.
Voilà, Monsieur et très-cher Confrère, ce que
j'avais à vous dire de plus intéressant.
Veuillez bien être l'interprète de mes sentiments d'amour filial et de respect sans bornes auprès de notre très-honoré Père. Assurezle de mon obéissance profonde ainsi que du
respect de notre bon frère Philippini et de
toute ma communauté éthiopienne. Nous ne
cessons de prier Dieu qu'il conserve longtemps
ce bon et digne Père, pour la consolation et le
bonheur de ses enfants.
Priez Dieu, cher Confrère, pour que je ne
sois pas un obstacle à ses grandes bénédictions,
et croyez-moi, dans les sentiments du plus profond respect et dans l'amour des sacrés Coeurs
de Jésus et de Marie,
Votre très-humble serviteur et Confrère,
J.

DE JACOBIS,

-i-caire-Apostolique.

MISSION DE LA CHINE.
KIANG-SY.

Lettre de Mgr DEL&PLACE, Cvéque d'Andrinople,
vicaire apostolique du Kiang - Sy, a son
frère.

Klang-Sy, on Tching, 28 septembre 1851.

MON BIEN CHER FREaE,

Me voici au Kiang-Si depuis quatre jours. Situ as vu les lettres que j'ai écrites ces mois derniers à nos parents, tu dois savoir pourquoi
j'ai quitté le Ho-Nan, et ce que je viens faire
dans cette nouvelle Mission. J'ai été sacré le
xvI.
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25 juillet , dans une petite chapelle de paille,
a Lou-y-Shien, ville du troisième ordre, qui
relève de Kouey-te-Fou, non loin du fleuve
Jaune. Diffiérentes affaires, et des pluies, et des
inondations, etc., m'ont retenu un grand mois
encore après mon sacre dans la province du
Ho-Nan. Enfin, le 31 août, je me suis mis en
route pour le Kiang-Si. Mon voyage a duré
vingt-trois jours, a savoir, dix jours en barque
sur le fleuve Bleu, onze jours à pied, et deux
jours nu-pieds; tout cela pour franchir un espace de cent soixante lieues. Un Européen
qui n'est pas sorti de l'Europe, ne peut se faire
une idée des chemins chinois, surtout après
les pluies d'été. Bien qu'au mois de septembre,
nous avons presque continuellement cheminé
par les eaux et par la boue: le premier jour
nous fimes près de cinq lieues, le second jour
deux lieues et demie, ainsi de suite.
Veux-tu, mon cher Auguste, que j'entre dans
quelques détails? Eh bien! nous étions quatre,
savoir: mes deux courriers, un homme qui
poussait la brouette, chargée du bagage, et
moi. Lorsque nous rencontrions quelque bout
de chemin sec, cela roulait encore assez bien;
mais arrivions-nous aux terres défoncées et
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inondées, quelle misère ! D'abord il fallait sonder le terrain pour connaître la profondeurde
l'eau et de la boue. Je faisais ordinairement
celte besogne moi-méme, assisté de mon second courrier, pendant que les deux autres
individus gardaient le butin. Le pays exploré, on déficelait la brouette; chacun hissait un paquet sur ses épaules, et on allait le
déposer sur le premier point de terre culminant. Juge de la lenteur et de la fatigue de ces
opérations, d'autant plus que, grâce au caractère bien connu des Chinois, nous ne pouvions pas laisser une -barde sans gardien. De
quatre que nous étions, il en fallait toujours
deux en vigie. Je restais de garde volontiers
au besoin, mais j'aimais mieux barbotter dans
l'eau; le froid m'était moins sensible et l'inquiétude moins vive.... Et c'est ainsi, mon
cher Auguste, que nous avancions tout doucement, et à travers toute espèce de fatigues
et de périls.
Malgré cela, les voleurs n'ont rien gagné sur
nous; aucun de nos objets ne s'est égaré. Nos
santés se sont aussi toujours conservées robustes. Il faut vraiment reconnaître l'action de la
Providence qui nous conduisait pas à pas, et
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nous assistaitconime miraculeuseuient a lheure
du plus grand abandon. Je me rappelle uo
matin, avant le lever du soleil, nous trouvâmes
devant nous une plaine complétement inondée : à droite ou à gauche, pas à choisir, c'était toujours de reau. l ne s'agissait que de
savoir quels endroits étaient le moins profonds;
je mne détrousse selon la règle, et j'entre dans
le bassin avec le second courrier. Bien alla une
centaine de pas; un peu plus loin, voici trois
pieds , trois pieds et demi, l'eau est froide, le
vent du nord se.leve.... Nous gagnons un petit
tertre qui surgissait à dix pas. Je reste là de
planton, tandis que mon courrier s'en retourne
porter aux deux autres gardiens de la brouette
des nouvelles de la route. Je t'avoue, mon
cher, qu'à ce moment-là je n'étais pas faraud;
trempé comme un canard, grelottant de froid,
je commençai par bien m'accroupir, presque
à la manière des hérissons, puis je me passai
sur le dos et par les bras en guise de veste, une
vieille culotte que j'avais honte, quelques jours
auparavant, de porter même de nuit. En cet
état, j'attendais que mes gens opérassent leur
transit, et je m'inquiétais un peu de quelle façon ils pourraient traverser une certaine fosse,
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et surtout de quelle façou nous pourrions at-

teindre le bout de ces eaux , que je voyais s'étendre aussi loin que ma vue pouvait se porter.
Ainsi je pensais, et en même temps je faisais
effort pour chanter le Salve Regina. La sainte
Vierge est partout notre consolation et l'allégement de toutes nos tristesses; plus nous
sommes abandonnés, plus nous sommes excités à lui crier : a Malheureux enfants d'Ève,
pèlerins sur la terre, c'est vers vous que nous
soupirons, etc., etc. » Justement voici une barque qui nous a aperçus, je ne sais comment,
car il n'y a pas de barques d'ordinaire en ce
pays-là. Les paiens de cette barque nous proposent de nous porter à une demi-lieue de là ,
sur terre ferme, moyennant 120 sapèques. On
marchande: pour 75 sapèques (environ 6 sous)
nous nous installous à bord, nous et notre
brouette, et nous sentons du bien-aise l'espace
d'une demi-lieue.
Sortis de la barque, nous eûmes assez bonne
route jusque vers les deux heures de l'aprèsmidi; à cette heure-là nous voici en présence
d'un bourbier sans fin : boue profoude, boue
gluante, espèce de terre glaise, comment pousser la brouette, même une brouette vide? Et

la nôtre trainait epviron 160 livres! Nous nous
attelons tous les trois; co avant la brouette !
Nous tirons, nous suons, et nous n'avançons
pas. Pour comble, le tonnerre gronde depuis
midi; l'orage, parti du nord-est, nous gagne
petit à petit. La pluie sur le dos, les jambes
dans la boue, une brouette qui n'avance pas
de six pouces à chaque secousse. Ah 1!la jolie
position ! Heureusement que c'est pour le bon
Dieu. Bref, mon cher Auguste, nous mimes
environ deux heures pour faire moins d'un
demi-quart de lieue.
Ce voyage-ci est bien de tous mes voyages le
plus périlleux et le plus fatigant, sans même en
excepter un certain autre que je fis en 1847, et
qui, jusqu'à présent, passait dans mon esprit
pour le chef-d'oeuvre des voyages. Aujourd'hui
il faut bien qu'il cède la palme. Cependant je
n'ai cessé d'être gai, solide et heureux. Arrivé jeudi dernier à la première Chrétienté du
Kiang-Si, qui n'a pas vu de Missionnaire depuis
dix-sept mois, je me suis mis de suite à entendre les confessions des malades, des vieillards,
à confirmer les enfants moribonds, à exciter
l'oeuvre de la Sainte-Enfance, à écrire les différentes lettres que nécessite mon arrivée dans

ce Vicariat, etc. Demain tout se termine; je
vais partir pour notre Séminaire : c'est une
petite course d'une quarantaine de lieues, qui
se fera presque entièrement en barque. Au
Séminaire je dois trouver un certain nombre
de Missionnaires réunis; là, nous ferons la
Retraite, et nous nous partagerons les districts,
où chacun ira travailler. Vive le travail! vive
le métier de missionnaire !
Tu vois, mon cher Auguste, que pour être
Évêque en Chine, je n'en suis pas plus brillant:
MI l'Évêque patrouille dans la boue comme
un chiffonnier; MF l'Évêque tire sur la corde
comme un matelot; M-- l'Évêque court nupieds ou marche avec des bas sans semelles, etc., etc. Voilà comme j'entends être
Évêque toute ma vie, et voilà pourquoi j'ai
accepté d'être Évêque.

j L. G. DELAPLACE,
Vic.-Apostolique.
Séminaire de San-Kiao, 25 octobre 1852.

P. S. Une foule d'affaires et d'obstacles ayant
retardé jusqu'à présent le départ du courrier,
j'ajoute ce petit billet pour te dire que le reste
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de mon voyage a été lent, mais heureux. J'ai
trouvé ici quatre Missionnaires, avec un bon
petit nombre d'élèves. Tous, Missionnaires et
Chrétiens, m'ont reçu on ne peut mieux, mais
à la sourdine, car le pays est fort troublé. Les
révoltés, qui font la guerre depuis deux ans,
assiègent actuellement la capitale du Hou-nan,
qui n'est qu'à cinquante lieues de nous. Le
bruit se répand que sous peu nous allons avoir
la guerre dans nos foyers, etc., etc. De là les
mandarins vexent singulièrement les populations, sous prétexte de police. Il s'en est peu
fallu que je n'aie eu une grave affaire à mou
passage par la capitale du Kiang-Sy : Cinq
mandarins faisaient activement des visites domiciliaires, et dans les maisons et sur les barques; je me trouvais, moi, sur une barque
païenne, exposé sans moyen d'échapper; heureusement mon bon ange veillait sur nous:
notre barque n'a pas été visitée.
Aujourd'hui nos affaires s'expédient. Cependant nous sommes toujours comme les oiseaux
sur la branche; à tout instant nous nous attendons à une alerte. 11 n'y a que la vocation
de Missionnaire qui puisse nous faire tenir à
un état pareil. Néanmoins, nous faisons à peu
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près comme si lien n'était, excepté que nous
ne sortons jamais, ne parlons qu'à demi-voix,
ne lisons presque pas de livres européens, etc.,
etc. Avec ces précautions,

j'espère que je
mois sans
quelques
pourrai tenir encore ici
déguerpir.
Ma santé se soutient bien; pourtant le
climat du Kiang-Sy est loin de valoir le Ho-Nan,
et puis la nourriture diffère essentiellement. Au
Ho-Nan, nous avions encore du paip, et même
d'assez bon pain. Ici, du riz, et du riz assez
pitoyable, assez peu nourrissant. Jusqu'ici,
pourtant, cela va, et, Dieu aidant, cela ira
.toujours.

Lettre du meéme it la Saur ROCHEFORT.

Kiang-Si, 7 octobre 1851.

MA CHÈRE SOEUn,

Vous avez sans doute reçu une lettre assez
longue que j'ai eu l'avautage de vous adresser
l'année dernière, au mois de septembre. J'étais alors au Ho-Nan, aujourd'hui je met rouve
au Kiang-Si; je m'y trouve depuis seulement
quinze jours. Ainsi l'a voulu le bon Dieu , ainsi
l'ont désiré ceux qui me tiennent la place de
Dieu sur la terre.
En quittant le Ho-Nan, nous nous sommes ar-
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rangés avec Mr Baldus, touchant les 1,000 fr.
que vous avez eu la si grande bonté de nous
envoyer. Ces 1,000 fr. n'étaient pas encore dépensés, parce que j'attendais que nous eussions adopté un plan au sujet de la SainteEnfance; et ce plan ne pouvait être bien fixé
qu'au retour de Mu Baldus, en voyage au
Tché-Kiang. Pour faire face à des bonnes
oeuvres urgentes, j'avais seulement dépensé
22 taèls, suit eu firais d'école, soit en réparationsde chapelle, etc., etc. 22 taels sur I,000fr.,
il reste encore une bonne petite bourse. C'est
au sujet de ce reliquat que nous flnies, Mu Baldus et moi, l'arrangement que voici.
M. Pousson dit, dans sa lettre d'envoi:
« 1,000 fr. pour la Mission du Ho-Nan, mais à
la disposition de Mu Delaplace. » Dans cette
phrase, il y a deux membres : il y a la Mission
du Hlo-Nan, il y a aussi à ma disposition. Eh

bien! faisons deux lots : que la Mission du
Ho-Nan en prenne un; je garde l'autre pour le
Kiang-Si. Ainsi fut-il convenu , et l'on nie partagea 50 taels. Les pauvres 50 taéls au KiangSi! Ils n'auraient pas duré cinquante minutes,
si je m'étais cru. Écoutez, ma Soeur : j'arrive
à la première Chrétienté sur la frontière de
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cette province. Ma première question aux Chretiennes est comme partout : « Combien ayezvous baptisé de petits païens? » Une me-répond: « J'en viens de baptiser cinq, qui viennent tous de mourir. » La seconde, c'était la
grande baptiseuse d'office, va faire le relevé
de son registre. Depuis le mois d'octobre 1851,
il se trouve qu'elle en a baptisé de sa main, ou
par la main de sa bru, cent soixante-seize,
dont cent trente-six morts.... Je pousse plus
loin mes questions. « En avez-vous recueilli,
adopté » quelques-uns? « Oui, nous en avons
encore cinq, les deux grandelettes, qui courent
toutes seules, viennent d'être conduites à LinKiang. » (C'est le nom du pays où nous allons
essayer un établissement de la Sainte-Enfance.)
-

a Mais y a t-il encore de ces enfants à re-

cueillir? - Alh! Évéque, s'il y en a!! tout près
d'ici; voilà une petite de deux mois, qui va
mourir parce que personne ne l'a voulue.
- Pourquoi ne la voulez-vous pas, vous autres? - Ahli! parce que le Père Lo (nom chinois de M. Anot) nous a fait dire qu'il ne faut
plus recevoir aucun enfant, qu'il n'y a plus
d'argent, etc. n
Là-dessus, ma chère Soeur, j'ai voulu fêler

ma bonne arrivée dans le Kiang-Sy par l'adoption de cette pauvre petite. D'ailleurs, pour
l'argent, j'avais encore quelques taëls que le
Père Anot ne connaissait pas; j'avais surtout,
comme j'aurai toujours, mon espérance en la
générosité des bonnes âmes de France, etc. Je
n'hésitai donc pas à envoyer chercher la petite
fille de deux mois. Trois jours après, j'en demandai des nouvelles. On me répondit : Dieu
l'a prise pour lui. Cette petite est morte au
bout de deux jours.
Vous voyez bien , ma chère Seur, que saint
Vincent disait juste : Ils mourront si vous les
abandonnez. Cette petite étant morte, mon
argent me restait; croyez-vous que l'argent
peut me rester en présence de si grands besoins?... Bref, dans cette seule Chrétienté, j'ai
donné en votre honneur 24 taêls.
Vous êtes bien heureuse, ma chère Soeur;
l'endroit dont je vous parle, l'endroit où le
bien, où un très-grand bien se fait ces jours-ci
avec vos deniers et en votre nom, est peutêtre de tout le Kiang-Si le point le plus intéressant. Ces Chrétiens-là, presque tous nouveaux Chrétiens, sont fervents, ils travaillent
à la gloire de Dieu, et ils ont de quoi travail-

ler. Leur pays étant un grand port sur le fleuve
Bleu, il est incroyable combien de gens affluent là pour le commerce, combien le crime
est facile à commettre, combien de petits enfants restent Là abandonnés.... C'est ce qui explique comment une seule veuve a pu, en onze
mois, procurer le baptême à cent soixanteseize enfants, garçcons ou filles.
Quant aux enfants que nous pourrions recueillir, si nous avions des sapèques, il vous
suffira d'un mot: On vint offrir une petite fille
à M. Ly (Joseph), ce Confrère chinois qui a été
autrefois en France. M. Ly ne voulait pas de
l'enfant; moi, qui me trouvai présent, je lui
dis : « Monsieur Ly, si nous ne prenons pas
cette petite, que deviendra-t-elle? » M. Ly
répond : « Elle mourra de faim. » -

a Ainsi,

repri'-je, voilà la sentence prononcée; moi,
je n'ai pas la force d'y souscrire, ou cachezmoi ces enfants-là, ou laissez-moi me contenter : que cette petite fille soit des nôtres,
je l'accepte. »-« Oh! bien, fit alors M. Ly, oh!

bien, Monseigneur, si vous y allez comme cela,
nous allons bientôt en avoir par mille et par
deux mille!... »
En effet, ma chère Soeur, le Kiang-Sy prête

beaucoup à celte oeuvre, infiniment plus que
d'autres pays par où je suis passé. Ces années
dernières on y comptait cinq cents, puis sept
cents baptêmes d'enfants infidèles par an. Cette
année, je vois que, les comptes faits, nous
allons atteindre et peut-être dépasser douze
cents. Arrivent les Sapèques, obtenez-nous
un peu de paix, et, Dieu aidant, vous verrez
l'année prochaine.
Il faut que je finisse, ma chère Soeur, car
vraiment je suis bien occupé. Je ne voulais
même pas vous en écrire si long, mais je me
suis mis à parler des petits enfants, et par là
je me suis attrapé moi-même.

Veuillez présenter mes respectueux souvenirs à toutes vos compagnes, et me croire,
dans les sacrés Coeurs de Jésus et de Marie,
Votre très-humble et très-reconnaissant
serviteur.

t**L.-G.

DELAPLACE.
Vic. -Apostol.

P. S. Les comptes faits nous donnent quinze
cents baptêmes cette année.

Lettre du même à la respectable Seur MAZIN,

Visiatirice (les Filles de la Charité du Piemont.

Kiang-Sy, 8 octobre 1852.

MA RESPECTABLE SOEUR,

Je me suis engagé à vous écrire une petite
lettre. Eh bien! aujourd'hui je vais m'acquitter, en vous priant d'avance d'excuser la brièveté et la rapidité de ces quelques lignes.
Vous avez probablement ouï dire que le bon
Dieu, par l'organe de N. T. S. Père, vient de
me changer de position et de province. Je me
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trouve actuellement an Kiang-Sy pour v faire
ce qu'il plaira à Dieu. Il y a beaucoup à faire,
parait-il. Ces neuf mille Chrétiens ne sont pas
des plus fervents. L'n sixième presque ne se
confesse pas, ne veut même pas se confesser, s'il faut en juger par le compte rendu des
fruits spirituels qui se rédige ces jours-ci. En
outre, beaucoup de déplorables habitudes; des
dimanches peu observés, etc., etc. Oh! vraiment qu'allons - nous devenir! Au moins,
bonnes âmes d'Europe, priez pour nous.
Une chose me console et me fait espérer
contre toute espérance, c'est que l'oeuvre de la
Sainte-Enfance va bien. Voilà ce qui nous sauvera. Dieu sauvera la Chine par les petits enfants, pour cette raison que le bon Dieu se
plait à confondre ce qui est fort par ce qui est
faible; l'orgueil par la simplicité. La Chine est
orgueilleuse; elle croit sa puissance incomparable. Eh bien! il faudra qu'elle soit terrassée
par l'impuissance et l'ingénuité des enfants.
J'applique à la petite oeuvre ce que la Prophétie dit de Notre-Seigneur : « Un tout petit Enfant les conduira. »
Parce que c'est là mon idée bien arrêtée, je
fais aussi tourner de ce côté là tous mes plans.
xviii.
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A mioi arri%ée dans une Chrétienté, c'est ma
premiere question. Grâces à Dieu, je Nois que
ces Kiaug-Siuois s'y mettent d'assez hou coeur.
AI. Anot leur a donné une excellente impulsion. Les Missionnaires stimulent aussi le zèle;
et puis le pays s'y prète. Ici grand commerce,

grande affluence d'étraugers; beaucoup de
voies d'eau : pauvreté extrême sur certains
points, etc., etc.
Si vous voulez, mia chère sour, que j'entre
dans des détails, il nie suffit de parcourir la
correspondance des confrères. Voici, par exemple, ce que M. Pescliaud écrit à M. Anot, cn
date du 18 aoùt dernier : « La Société des
Bons-Anges a de la vogue. Il y a des époques
où les deux associés ne peuveot suffire. Ils
sont en course du matin jusqu'au soir; un seul
visite quelquefois vingt à trente enfants par
jour. On se les dispute jusqu'à les tirer par les
habits, et ces Messieurs, pour contenter tout le
nmonde, ne savent de quel côté aller... En visitant tant d'enfants, ils sont devenus assez liabiles, de sorte que maintenant beaucoup de
guérisons s'opèrent. Il est vrai que la SainteEnfance a aussi pour but d'arracher à la mort
ces petites créatures; or, c'est ce que font sur-

tout nos associés. Faisons des clii'Tres; la vérité par les chiffres ressort plus au clair. Mettons que les membres de la Société des SaintsAnges visitent dans ce district trente-deux enfants par jour, ce qui a lieu : au bout de l'année, ils se trouveront avoir fait onze mille six
cent quatre-vingts visites d'enfants. Or, parmi
ce nombre, combien seraient morts s'ils n'avaient pas eu nos médecines!... Je pourrais
établir une nouvelle station d'associés, mais
envoyez-moi de l'argent. M
Ce que M. Pescliaud fait avec zèle et intelligence dans sa mission, pourrait se faire à peu
près sur tous les points. La preuve, c'est que le
nombre des Baptêmes a toujours marché en
proportion de la somme allouée. Jadis le
Kiang-Sy n'avait que 1,000 fr. d'abord, puis
3,000 fr.; les Baptêmes allaient de trois cents
à six cents. Cette année nous avions 6,000 fr.,
je vois aussi que les Baptêmes vont atteindre
au moins douze cents. Les comptes faits, nous
trouvons quinze cent six Baptêmes! 1,506! Et si
les fonds n'étaient pas épuisés, que ne pourrions-nous pas encore ces jours-ci ! Nous avons
la douleur de repousser de pauvres petits
qui n'ont plus d'autre refuge que dans nos bras.

Outre le soin de baptiser, nous élevons aussi
soixante et quelques enfants, qui vous ont tous
bon appétit. Un joli petit nombre commence
à courir tout seul. M. Anot les réunit petit à
petit dans un hospice déjà commencé et gouverné provisoirement par deux veuves et une
vierge. Je dois dire aussi en faveur des KiangSinois qu'ils nous secondent assez bien dans
celte ceuvre ; un petit village, celui d'où je
vous écris cette lettre, entretient à lui seul
trente-sept de ces enfants, et il n'y a ici que
soixante familles.
Je pourrais vous donner bien d'autres détails
encore sur cette matière. II suffira toutefois
d'avoir lu cette petite page pour comprendre
ce que nous pourrions faire avec la grâce de
Dieu et le secours des âmes charitables. J'en ai
fait ma profession de foi; je l'ai annoncé aux
Confrères. La Sainte-Enfance est mon espoir;
j'y mettrai tout ce que j'aurai de ressources, de
force, de bonne volonté. Par là nous serons
sûrs au moins d'avoir envoyé au Ciel grand
nombre d'âmes, qui là-haut ne doivent pas
oublier le Kiang-Si.
Vous ne l'oublierez pas non plus, ma chère
Soeur, dans vos prières et autres bonnes ceu-
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vres, en l'union desquelles j'ai l'honneur d'être,
dans les saints coeurs de J. M. J. S. V.

Votre très-respectueux et tout dévoué serviteur,

t L.-G.

DELAPLACE,

Vicaire-Apost.

Lettre du InWIe àl M.

MONTEIL,

AISSiOl/tuitle

au Brésil (décédé).

Kiang-sy, 29

octobre

1852.

MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRÈRE,

La grdce de N. S. J. C. soit avec nous pour

Votre bonne petite lettre du 2i avril 1852
Nient de m'arriver la semaine dernière. Elle
iri'a consolé et vivement attristé. - Vous avez
la bonté de penser encore à moi, de me
recommander à Marie, d'appeler les bénédic-

iions de Dieu sur nos petits travaux. Voilà bii
une consolation. Je vois de plus que Dieu est
avec vous, que votre présence au Brésil fait
foisonner les bonnes Suvres, que voire famille
dilate ses pavillons, etc., etc. Voilà encore un
grand motif de joie. - Mais au haut de votre
lettre je trouve un monseigneur, mais la présence de votre lettre me reporte au coeur les
jours où je n'étais pas au Kiang-Si. Je regrette
de n'être plus ce que j'ai été, ce que vous êtes;
je suis honteux de paraître devant vous. Je
n'ose plus me présenter à mes confrères. Parfois nimme je n'ose plus me tenir devant Dieu.
Me voici comme sorti de l'Arche. Il n'est plus
un endroit où je puisse poser le pied. Comprenez, mon cher ami, cette position. C'est la
mienne depuis trois mois. Autrefois j'étais dur
aux larmes; aujourd'hui, je sais pleurer, parce
(lque j'ai trop besoin de pleurer...
Puisque vous avez été à Paris, vous devez
savoir comment et pourquoi j'ai franchi ce
pas-là. Monsieur notre T. H. Père m'écrit
d'un tel style! les circonstances d'ailleurs
étaient telles! De la Chine, c'était à qui me
presserait d'accepter. Bref, je me suis laissé
faire. - Ai-je en tort? Ce jugement est à Dieu.

-

Ai-je fait violence à mies affections? -

Oui,

une très-grande violence. - J'ai violenté mes
affections. J'ai de plus agi contre mon jugement. -- Et pourtant j'ai agi.
Je sais néanmoins pourquoi je suis au KiangSy. Au Kiang-Sy, on a de quoi travailler, on
meurt vite. Voilà de quoi fixer un choix. En
attendant que je meure, vivons de telle sorte
que saint Vincent me pardonne ce caractère
épiscopal. C'est ma résolution. Priez, cher
ami, priez Dieu qu'il la confirme. Priez
qu'au lieu d'embellir ma couronne, comme
vousdites,je n'aille pas creuser mon précipice.
Je ne vous parle pas de ce que vous appelez nos croix nombreuses, nos travaux accablants, etc... Je vous dis une parole de vérité
et de simplicité. Le fameux rien que vous avez
souligné me regarde. Tout le temps que j'ai
passé au Ho-nan, ce que j'ai fait se résume
vraiment à cela : rien. J'ai été homme de
désirs; j'ai cherché à faire. En réalité, je n'ai
rien fait que quelques sottises dont je ne nie
désole pas, puisque les sottises forment l'expérience : Erramlo discitur. - Plaise à Dieu que
tant d'erreurs profitent enfin à ce pauvre
Kiang-Sy, à nos trois confrères européens, aux
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sept confrères chinois, aux cent soixante-dix
chrétientés, aux huit mille neuf cent vingt-cinq
Chrétiens, par-dessus tout, au Vicaire apostolique!
Nous ne sommes pas en persécution ouverte;
nous ne sommes pas non plus en paix. La Chine
subit sa crise. Avant cinq ans, il y aura deux
Chines. D'une façon ou de l'autre, il y aura
liberté pour la religion chrétienne ou persécution à feu et à sang. En ce dernier cas, il fait
bon d'être évêque; on est au premier rang de
la milice.
Des bruits courent que le Saint-Siége va
changer les Vicariats en évêchés titulaires. Je
ne sais pas ce que fera à ce propos notre congrégation... Ce n'est qu'un bruit... Moi, j'ai
un plan. Si on me demande mon avis, je sais
bien ce que je dirai. Et puis, après avoir dit,
il ne me faudra plus qu'une feuille de papier
blanc. - Si par suite je ne suis plus possible
en Chine ni en Europe, eh bien! restera le
Brésil. Je demanderai en grâce d'y être admis
comme frère coadjuteur. Vous riez peut-être.
Moi, je parle sérieusement. - Ah ! si je pouvais mourir frère coadjuteur! Pourquoi suis-je
prêtre! Pourquoi suis-je.....

Excusez, cher confrere, cette cohue de cl oses
que je vous jette là, je ne sais commnient. Mon
coeur est en galimatias. Est-il étonnant que ce
qui en sort soit galimatias aussi! Je vous conseille une chose : Ne soyez jamais aussi bon

enfant que je l'ai été. Ne vous laissez pas faire
évéque. Je vous lemande une autre chose,
je vous la demande en grâce: Ne nie faites
jamais sentir que je le suis. Point de monseigneur, point de grandeur. Daignez, daignez
m'appeler confrère et ami; cela me va mieux.
-- Il est tard. Je dormirai mieux maintenant

que cette lettre est faite. Il me semble que de
vous avoir peint mes tristesses, cela les a soulagées de moitié. Au fond, je crois ne vouloir qu'une chose : la volonté de Dieu.
Elh bien donc, que Dieu nous conduise
comme il voudra, par la tristesse encore plus
que par la joie, nous le bénirons en tout
temps.
Présentez, s'il vous plait, mes respectueux
souvenirs à tous les chers confrères du Brésil,
(atodles os signores Padres, etc. Recommandez-

nous aux prières des Filles de la Charité. Ayez
pitié de moi dans Nos saints sacrifices, et permettez-ioi de mne dire toujours dans les 3S.
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CC. de J. M. J. S. V. et dans la cordialité de
la fraternité,
Votre très-indigue, niais tout dévoué conlrèire et ami,

f-

L.-G.

DELAPLACE,

1. P. C. M.

Lettre du memie à une Saur dle la Charité.

Kiong-Sy,

22mars

1853.

MA THES-CHkRE SOEUR,

On demande partout pour la société des

Saints-Anges; on m'annonce des catéchumènes
de tous les bords. On veut bâtir ou agrandir
les chapelles dans tous les districts. Oui, la semence est en germe, le bon levain fermente;
qu'une petite rosée de liberté descende sur ce
pays; qu'un rayon de ce bienfaisant soleil de
la liberté accélère le travail de la fermentation
par un degré de chaleur, et vous allez voir le
Kiang-Sy faire des merveilles.
Certaines chrétientés anciennes paraissent,

il est vrai, bien encroiûtées. Leur apathie, leur
demi-paganisme, leur sot orgueil, semblent
inexpugnables. 'Néanmoins, du haut de la tour
de David, on pourra bien encore les bombarder.
J'ai voulu faire un essai. Pour mieux connaître le pays, j'ai cru que je devais faire mission, et j'ai débuté par la plus ancienne chrétienté du Kiang-Sy, et l'une des plus déplorables, sinon la plus déplorable, au moins je
n'ai encore rien vu de tel. Qu'ai-je fait? Nous
avons d'abord installé la sainte Vierge, patronne de la mission. Tous les matins, après
la messe, on chantait une prière chinoise, qui
dit beaucoup de choses. Pendant dix à douze
jours, nous préparames les gens à l'archiconfrérie. Chaque jour, on chantait le Refugium
peccatorum. Enfin, le quatrième dimanche du
Caréme, installation solennelle de l'archiconfrérie. Savez-vous combien de noms inscrits
dès le début? dans cette chrétienté de cent
soixante-dix à cent quatre-vingts communiants, combien d'inscrits? Du premier coup
cent treize, et les hommes y étaient pour les
deux cinquièmes. A partir de ce moment, la
brèche était faite: je regarde cette chrétienté

conmue devant être renouvelée d'ici à deux
ans. Du moins, elle sera notablement changee.

Le quatrieme dimanche du Carême ayant
bien réussi, \uilà que le dimanche de la Passion je publie le Jubilé..... Cela marche, nia
chère sour, cela marche. Le Jubilé répand de
nouvelles grâces, des chancelants s'alfermissent, des ignorants s'instruisent, des confessions se préparent, des demi-paiens se rallient. Maintenant, je regarde cetc clirétienté
comme devant ètre renouvelée à la prochaine
mission, surtout si cette mission est faite par

àI. Anot, qui cette année déjà m'a donné un
ifameux coup de main.
Voulez-vous une petite histoire?-Le mardi
le1 mars, une foule remplissait notre chambre.
J'étais à inscrire les noms pour l'archiconifréiie. Tout à coup une voix me dit : Ko sse
me (Cosmei.
- Cette voix m'était nouvelle
et étrange. Je me retourne. et aperçois, allougée sur mon épaule, une figure a barbe blanche, que, depuis bien des jours, je cherchais
à rencontrer quelque part. C'était un vieux de
69 ans, tristement connu dans le pays. « Ali!
Sahl!
un tel, c'est toi! Tu t'appelles Cosme

» de ton nom de baptéme? Bien! bien! je t'ins-

» cris. » J'inscrivis en effet, et ce vieux-là ne
savait pour quelle cérémonie il avait donné
son nom. -

u

Maintenant. Cosme, te voilà ins-

» crit... Mais sais-tu de quoi il s'agit? Il s'agit
» d'honorer la sainte Vierge, etc., etc. Pour
» honorer la sainte Vierge, tu ne peux pas
* continuer le train de vie que tu mènes; il
» faut donc ou changer de vie ou faire effacer
» ton nom du catalogue. - Veux-tu l'effacer?
» - Efface -le toi-méme. -Oh!
non , non,
» puisqu'il s'agit d'une confrérie. - Eh bien!
» va pour la confrérie, j'en suis. » -Mais tous
» ceux qui entrent dans cette confrérie-là se

» confessent, afin de gagner l'indulgence di* manche prochain. Toi, quel jour te con» fesseras-tu ? -

Vendredi, 26 de cette lune.

* - A la bonne heure, je t'attends vendredi;
» nous verrons si tu es homme de parole. »
Le vendredi, je lui envoyai un messager avec
ce mot : « L'Evéque m'envoie vous dire que c'est
» aujourd'hui le 26 de la lune. v Mon homme

était à faire son examen de conscience; il n'a
pas pu venir le vendredi, mais il est arrivé de
bon matin le samedi, Le samedi ! comme si la
sainteVierge avait voulu se le réserver pour son
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jour! Depuis, ce même homme s'est encore
confessé. Il a l'air de tourner assez bien.
Et que d'autres traits! Une érection d'archliconfrérie en fournit toujours par centaines.
L'archiconfrérie rajeunira le Kiang-Sy. L'arcliiconfrérie!... la Sainte-Enfance!... Placé au
milieu de ces deux belles oeuvres, un missionnaire peut affronter avec confiance tous les ennemis.
Je suis, etc.,
j L.-G. DFLAPLACE,
yic.-Apostoi.

PÉKIN.

Lettre de Mg ANovuLu, Évéque d'Abydos, Co*
adjuteur de l'Administrateur de Pékin, à
M. N., Prêtre de la Mission, à Paris.

Province de Pekin, le Il Mars 855.

MONsuUma ET TRBS-CHER CONFRaRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
J'ai lu avec le plus vif intérêt, et non sans
verser des larmes, la nouvelle notice des Confrères fervents morts dans notre petite Compagnie. J'avais connu quelques-uns de ces
admirables Enfants de saint Vincent; en lisant
XIPn.
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l'histoire de leurs actions et de leurs vertus,
je croyais les voir encore tous vivants, je
crovais entendre chacun d'eux me dire comme
notre divin Maitre : Exemplum dedi vobis, ut
quemadowdùmî egofeci, ità et vosfaciatis. Cette

lecture m'a fait beaucoup de bien; elle m'a
d'abord profondément humilié; je comparais
leurs actions à mes actions, leurs vertus solides
et réelles à mes vertus imaginaires; je comparais la sainteté de leur vie avec la multitude
d'imperfections de la mienne; mais, tout en
m'humiliant, l'exemple de leurs vertus m'a
excité à une plus grande confiance en Dieu, à
un plus grand amour pour ma vocation, dans
laquelle ils se sont sanctifiés; enfin, à un désir
plus ardent de travailler à procurer la gloire de
Dieu et le salut des âmes, et à acquérir la perfection de mon état. Puisque vous m'avez tant
édifié en m'envoyant l'histoire de la vie et des
vertus de nos Confrères du ciel, je veux, à
mon tour, vous édifier en vous traçant quelques traits de la vie d'un vieillard, homme juste
et craignant Dieu, comme il est dit de Job. J'ai
eu le bonheur de le connaitre et de recevoir
en quelque sorte son âme, que j'ai remise entre
les mains de son Dieu.

Le nom de famille de notre admirable Néophyte était Ly, son nom de baptême était
Joseph. On eût dit que ce saint Patriarche de
la vie intérieure s'était chargé lui-même de
la direction de celui qui portait son nom.
Ly (Joseph) naquit la trentième année de l'empereur Kien-LouLg, qui correspond à peu près
à l'année 1766 de notre ère. Ses parents étaient
chrétiens et assez riches pour ces pays; selon
l'usage de nos ferve4nts Chrétiens, ils lui firent
apprendre, dès ses premières années, la doctrine et les longues prières qu'il devait réciter
pendant sa vie. On n'a pu me dire que peu de
chose sur la jeunesse de Ly Joseph : il était
docile et obéissait à tous les ordres de ses
parents; différent des enfants de son Age, qui,
en Chine aussi bien qu'en Europe, aiment à
jouer, à folâtrer, etc., il aimait peu les amusements; son attrait se portait sur les livres de
prières ou de doctrine, qu'il avait toujours
entre les mains; dès qu'il sut bien lire les caractères chinois, sa lecture favorite était celle
de l'ouvrage intitulé : Explication de la sainte

Écriture, ouvrage très-estimé parmi les Chrétiens, qui en admirent le style aussi bien que la
profonde doctrine. Ly Joseph avait, dit-on,

presque continuellement cet ouvrage sous les
yeux; il en apprenait des pages entières par
coeur, et dans ses conversations il en rapportait
fort à propos des sentences qui étonnaient ses
auditeurs, quelquefois païens. Il parlait toujours de la sainte Écriture, et savait user
d'adresse pour faire tomber la conversation
sur les questions de religion. Cette particularité a été remarquée par un grand nombre
de personnes qui vivaient dans son intimité.
Cependant cet homme, qui donnait tant d'espérances, et dont les Chrétiens parlaient avec
admiration; cet homme, déjà le prédicateur de
ses frères, qui devait naturellement sembler inébranlable dans sa foi; le bon Dieu permit qu'il
fût soumis à une épreuve bien terrible, et
Ly Joseph eut le malheur d'y succomber. Voici
le fait, tel qu'il m'a été raconté par des hommes
dignes de foi :
Dans la dixième année de l'empereur KiaKing, il y eut une terrible persécution qui jeta
l'effroi dans tous les coeurs: un apostat du district de Tchao-Tcheou alla dénoncer au mandarin plusieurs Chrétiens qui prêchaient aux
autres la doctrine chrétienne. Ly Joseph fut un
des premiers désignés, avec un de ses oncles

et plusieurs autres des principaux Néophytes;
le crime de Ly Josepli était de prêcher aux
autres une fausse religion, c'est-à-dire la seule
vraie religion, qui est celle du Maitre du ciel.
Conduits au tribunal du mandarin, on étala
devant eux divers genres de supplices, les
brasiers ardents, les tenailles rougies au
feu, etc., etc. Les premiers qui furent mis à la
question, intimidés par ce terrible appareil de
supplice, eurent la lacheté d'apostasier, et déclarèrent n'être pas Chrétiens ou qu'ils ne le
seraient plus à l'avenir. Quelques-uns, cependant, demeurèrent inébranlables; le-plus célèbre de ces Confesseurs fut l'oncle de Ly Joseph;
rien ne put le faite apostasier : il mourut dans
la prison par suite des tourments endurés pour
Jésus-Christ. On dit qu'à sa mort toute la
prison fut illuminée d'un éclat aussi brillant
que celui du soleil, ce qui remplit d'admiration
les païens eux-mêmes, témoins de ce fait.
Ly Joseph comparait à son tour devant le tribunal du tyran. Après les premières questions,
auxquelles Ly Joseph répondit avec assez de
fermeté, le mandarin lui dit d'une manière
captieuse : « Et toi, tu n'es pas Chrétien non
plus, n'est-ce pas? à Le malheureux Ly Joseph-

garde le silence. a Eh bien I puisque tu n'es
pas Chrétien, retire-toi avec les autres qui ont
déclaré n'être pas Chrétiens. » Le malheureux
Néophyte se retira sans avoir confessé JésusChrist. A peine fut-il sorti de ce prétoire, que,
semblable à un autre Pierre, il pleure amèrement sa lâcheté et son crime. Bourrelé de remords, il court de nouveau au tribunal du
mandarin : Moi, je suis la religion du Maître
du ciel, dit-il au mandarin; moi, je suis Chrétien, et la mort dont tu me menaces ne pourra
me faire abandonner la religion. » - a Quoil
lui dit le juge, tu te repens si vite? Tu as
abandonné la religion du Maître du ciel, il
n'est plus temps de se repentir. » L'infortuné
Ly Joseph passa pour apostat, et il en subit la
peine, qui était le bannissement pour trois ans
à quelques centaines de lys de sa propre famille, mais dans l'intérieur de la Chine. Quant
aux confesseurs de la foi, on les condamnait à
un exil perpétuel dans la terre d'lly, en Tartarie, où ils servaient d'esclaves aux Turcs. Si
cette chute est une tache dans la vie de notre
Néophyte, le repentir et la douleur qu'il en eut
jusqu'au dernier soupir durent être bien agréables aux yeux de Dieu, qui ne dédaigne jamais

les coeurs humbles et brisés par la douleur.
Revenu dans sa famille, il s'efforça, par toute
sorte d'actes de vertu, de réparer sa faute et de
procurer plus de gloire au bon Dieu, qu'il
n'avait pas confessé devant les hommes; il multiplia ses exercices de piété, s'imposa un ou
deux jeànes par semaine, et il les a observés
jusqu'à sa mort. l redoubla d'ardeur pour travailler à la conversion des païens, dont dix ou
quinze lui sont, après Dieu, redevables du
bienfait de la foi. Comme il connaissait la médecine, il se servit de ce moyen pour baptiser
un grand nombre d'enfants en danger de mort;
de plus, comme il était très-instruit dans la religion, il prêcha tous les dimanches aux Chrétiens
de son village; on m'assure qu'il n'y manqua
presque jamais, si ce n'est seulement dans sa
plus grande vieillesse, parce que la faiblesse de
sa voix l'empêchait alors de se faire entendre.
Son zèle ne se bornait pas aux Chrétiens de son
village : il allait assez souvent, les dimanches
et les fêtes, prêcher dans d'autres chrétientés
plus ou moins éloignées; mais partout où il
allait, et presque toujours avant la prédication,
il s'humiliait profondément devant les Chrétiens : c Moi, leur disait-il, moi, je suis un
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apostat; j'ai refusé de confesser Jésus-Christ
devant le mandarin; demandez à Dieu le pardon de mon grand péché. » Et en disant cela,
il pleurait de manière à faire pleurer aussi tous
ceux qui allaient entendre ses prédications. Le
repentir de ce vénérable vieillard fut si grand,
qu'au rapport des Chrétiens de sa famille ou
de son village, presque tous les matins, au
chant du coq, on l'entendait soupirer, et quelquefois demander à grands cris le pardon de
son crime. Il tenait ordinairement une grande
croix à côté de son lit, et lorsqu'il s'éveillait,
il la prenait dans ses mains et baisait les plaies
de son divin Rédempteur. On l'a entendu trèssouvent répéter ces paroles, qui lui étaient familières : Toi, se disait-il, toi, Joseph, qu'es-tu?
Un malheureux apostat, un grand pécheur, un
homme sans cour! C'est dans ces sentiments de
douleur et d'humilité qu'il passa les quarante
dernières années de sa vie; on m'assure qu'il
n'eut jamais un ennemi dans tout le pays.
S'élevait-il des différends, y avait-il des inimitiés, Ly Joseph accourait, et par ses paroles
conciliantes il apaisait ces différends, il réconciliait les ennemis; ce qu'il faisait même à
l'égard des païens. On dit qu'il avait un talent
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particulier pour réconcilier les ennemis; il ne
lui est arrivé que rarement de ne pas réussir.
Un fait qui a été remarqué par tous ceux qui
l'ont connu, c'est qu'il ne disait jamais de paroles inutiles; dans toutes ses conversations, et
même avec les païens, il fallait qu'il parlit
toujours de Dieu, ce qu'il faisait sans fatiguer
ses auditeurs; il avait horreur qu'on parlAt
mal du prochain, il interrompait le médisant
et lui fermait la bouche devant tout le monde...
Cependant ce vertueux vieillard approchait de
sa fin. Déjà, lorsque je donnais la mission dans
son village, il était faible et souffrant; depuis
quelque temps il n'y voyait plus. Pendant les
huit ou dix jours que dura la mission, il assista
à tous les exercices, soit du matin, soit,du soir.
Souvent il passait des heures entières à la chapelle, récitant son rosaire ou méditant sur
quelque vérité du salut. Connaissant que sa
mort était prochaine, je l'engageai à redoubler
d'amour et de confiance en Dieu, qui lui avait
pardonné son péché. Deux mois après la mission, nous fûmes appelés pour lui donner les
derniers sacrements, qu'il recut avec la plus
grande ferveur ; cependant le vénérable
vieillard vécut encore environ vingt-cinq

jours. Comme il approchait de son heure dernière, il me fit appeler de nouveau; j'étais à
près de trois lieues de son village; le souvenir
de son apostasie se présenta de nouveau à son
esprit, il voulait en faire un dernier aveu.
Arrivé près de son lit de mort, je le trouvai
assis; il tenait son crucifix entre ses mains, et
comme j'entrais dans sa chambre, je l'entendis
prononcer ces paroles, que je lui laissai proférer sans l'interrompre (on lui avait dit que
j'étais arrivé, mais il ne savait pas que j'étais à
côté de lui) : a Mon Dieu, regarde ta miséê
ricorde et ne considère pas mon péchlié! »
- « L'Évêque est venu, lui dis-je, veux-tu te
confesser? » - Oui, me répondit-il. Comme
il voulait se lever pour me faire la prostration
et me témoigner sa reconnaissance, je le retins
sur son lit, et ne permis pas qu'il se remuât.
Il commença sa confession. Le lendemain
matin je lui donnai la communion, et ce fut
la dernière fois qu'il reçut son Dieu. Ce vénérable vieillard avait une dévotion toute particulière au crucifix; il l'avait sans cesse entre
les mains, il le baisait et l'arrosait de ses larmes, disant que c'était lui qui l'avait crucifié,
en refusant de le confesser devant le mandarin.
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Souvent il s'écriait : a Jésus, Jésus, ayez pitié
de moi, grand pécheur! » II était aussi trèsdévot à la Mère de Dieu; il ne prononçait
jamais le nom de Jésus qu'il ne prononçât
aussi le saint nom de Marie; il l'appelait sa
bonne maman, en langue du pays, et lui disait
avec larmes: a Protégez, bonne Mère, ce misérable pécheur! » C'est dans ces sentiments de
piété et de ferveur que l'âme de notre vénérable
vieillard se sépara de son corps, pendant qu'un
grand nombre de Chrétiens, à genoux, chantaient, les larmes aux yeux, les prières des agonisants. Ly Joseph mourut le 13 février 1852.
Tous les Chrétiens qui ont connu notre Néophyte parlent avec admiration de ses vertus.
Pour moi, après que j'eus reçu de la bouche
de tous le récit de ses actions, je bénis Dieu
de ce qu'il m'avait fait connaître ce vertueux
vieillard; les paroles du livre de Job se présentèrent à mon esprit, et je me dis : Dans cette
terre de Has, c'est-à-dire dans cette Chine
encore plongée dans l'idolâtrie, il y a aussi des
hommes justes et craignantDieu. Que sa miséricorde en soit à jamais bénie!
Voilà, Monsieur et très-cher Confrère, quelques détails qui pourront vous édifier. La sainte
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vie de ce vieillard doit vous paraitre d'autant
plus admirable, que les obstacles que nos Chrétiens rencontrent pour leur sanctification sont
plus grands, et les moyens d'acquérir la perfection chrétienne plus rares. Nos pauvres néophytes ne voient qu'une fois l'an le Missionnaire, ne peuvent par conséquent que recevoir
une ou deux fois l'an le pain des forts, ne s'approcher que rarement du sacrement de pénitence, ni entendre que très-peu de jours la
parole de Dieu; or, avec si peu de moyens,
mener une vie telle que l'a menée notre
Ly Joseph, pratiquer des vertus, et des vertus
solides, et cela pendant une longue vie, c'est
une chose bien admirable et une preuve bien
sensible de la providence de Dieu sur le salut
de ses enfants. Mirabilis Deus in sanctis suis.

Les exemples de Ly Joseph, quoique aares,
ne sont pas toutefois les seuls; je n'ai pu me
procurer assez de documents pour écrire la vie
d'un autre Chrétien, que nous pouvons appeler
la merveille de la Chine, car je crois bien qu'il
n'a pas eu d'imitateurs dans ces pays infidèles. Pris dans une persécution excitée par un
Néron de Chine, l'invincible soldat de JésusChrist fut soumis aux tortures les plus cruelles:
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tout fut inutile; il demeura ferme dans sa foi,
et tous les supplices ne purent l'ébranler; sa
résolution était prise : c'était celle de mourir
pour le nom de Jésus-Christ. Les tyrans,
vaincus par le courage du Confesseur de la foi,
lui font mettre une lourde cangue au cou et
renfermer dans la prison avec les autres criminels. C'est dans cet horrible séjour des crimes,
et avec ce honteux et pesant collier autour de
son cou, que notre magnanime Chrétien a vécu
près de cinquante ans, sans jamais renoncer à
Jésus-Christ; il n'avait qu'un pas à faire pour
se délivrer de tant de souffrances : c'était de
fouler la croix aux pieds et d'apostasier; mais
il préféra les souffrances et la mort, et il fut invincible jusqu'au dernier soupir. On profitait
de tous les moyens pour lui aggraver ses souffrances; lorsque sa cangue était usée par les
frottements de son cou et qu'elle était moins
incommode à porter, nos impitoyables juges
en faisaient faire une nouvelle, mais de manière
à ce qu'elle obtint son but, qui était de torturer le patient. Je ne puis vous en dire davantage pour le moment. Si plus tard je trouve les
documents nécessaires pour écrire la vie du
Confesseur de Jésus-Christ, je le femri3 avec
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bonheur, persuadé que c'est une chose agréable
à Dieu, que de faire connaitre les vertus de ses
Saints. Je sais aussi que vous l'avez pour agréable, et ces deux motifs sont bien propres à me
faire faire des recherches et à me faire oublier
la peine qu'il y a à écrire de longues lettres.
Je termine celle-ci déjà trop longue. Je vous
conjure, Monsieur et très-honoré Confrère, de
vous souvenir tous les jours, dans vos prières et
saints sacrifices,du pauvre Missionnaire.Veuillez
présenter mes amitiés fraternelles à nos chers
Étudiants, à nos fervents Séminaristes et à nos
bons frères Coadjuteurs. Oh! puissent-ils être
nombreux comme les étoiles du ciel; puissentils, surtout, être bien fervents et remplis de

l'esprit de saint Vincent! De pareils Missionnaires feront des prodiges en Chine. Vive Jésus!
vive notre belle vocation!
Je suis, dans les saints Coeurs de Jésus et de
Marie, conçue sans péché,
Votre tout dévoué Confrère,
f- J. B. AnouILH,

I. P. D. L. C. D. L. M.,
Èuéque 'dAbrdos, Coadj. de tadm.
de Pékin.

Lettre du même à la Supérieuregénerale et aux
Saurs de la Communauté de Paris.

Province de Pékin le 12 mars 1852.

MES TRÈS-HONOREES ET BIEN CHERES SOEUBS,

La gnice de Noitre-Seigneursoit avec nous pour
jamais.

Je saisis avec empressement l'occasion qui
se présente de vous exprimer ma reconnaissance pour tout ce que vous faites tous les

jours pour moi. J'ai reçu les précieux objets que votre charité a bien voulu m'envoyer,
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à savoir : deux grands et un petit Chemins de
Croix, une statue magnifique de la très-sainte

Vierge et d'autres petites statuettes de la Mère
de Dieu, une boite de chapelets, soixante
grandes images, plus une boite d'objets de
piété. Je vous remercie d'abord en mon nom,
et puis au nom de tous mes chers chrétiens
auxquels je destine ces belles choses. Je voudrais bien témoigner ma gratitude à chacune
de vous en particulier; mais les innombrables
occupations de mon ministère ne me permettent de consacrer que quelques instants à ma
correspondance. Il faut bien que je vous dise
l'usage que je dois faire de vos riches cadeaux.
Les deux beaux Chemins de Croix, je les placerai dans nos deux plus vastes et plus belles
chapelles. Nos chrétiens de Chine ont une dévotion particulière au Chemin de la Croix.
Dans la plus grande partie des districts, les
hommes et les femmes le chantent tous les dimanches, plusieurs le font tous les jours. Ils
chantent les souffrances du Sauveur avec tant
de marques de douleur, que souvent on n'entend que des soupirs, quelquefois même des
cris lamentables; lorsqu'ils chantent l'histoire

471

de chaque station, ils pleurent si amèrement,
que l'on (lirait que leurs parents ou leurs amis
viennent de rendre le dernier soupir. Je ne
suis pas enthousiaste pour celte manière de
réciter le Chemin de la Croix. Ces pleurs ne
partent pas toujours du coeur; ces larmes sont
parfois l'effet de la sensibilité qui se communique plus ou moins entre membres d'une même
assemblée; ces gémissements ne sont pas toujours ici les signes sensibles de la douleur parfaite; mais il n'est pas moins vrai de dire que
la dévotion au Chemin de la Croix est du goit
des Chinois, et que toujours ils en retirent plus
ou moins de fruits de salut. Voilà pour le Chemin de la Croix.
Parmi nos chrétiens, il y en a de plus on
moins méritants, de plus ou moins dévoués,
et il s'en trouve quelquefois qui font pour le
Missionnaire de grands et de très-grands sacrifices. A ceux-là je leur donnerai, quoi? De'
l'or ? Non; de l'argent ? Non plus; par la raison que je n'ai ni de l'un ni de l'autre. Je
donnerai une image à celui-ci, une médaille
à celui-là; un chapelet à l'un, une croix à l'autre. En un mot, je leur donnerai ces saints objets que vous avez eu la charité de m'envoyer.
xviiI.

32
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Bien entendu qu'en le leur donnant je leur recommanderai de prier pour celles de qui je les
ai reçus, et en général ils ne manquent pas de
remplir la condition, car les prières ne coûtent
pas beaucoup aux Chinois; c'est un véritable
passe-temps pour eux que de chanter des priè-

res : ils en savent à effiayer les mémoires les
plus heureuse.
Je ne me souviens pas si dans ma précédente
lettre je vous ai parlé de la manière dont nos
pauvres chrétiens demandent ces objets : c'est
à genoux; car demander quelque chose debout
à un supérieur serait une impolitesse. En demandant l'objet, ils ne manqueront pas d'en
montrer les dimensions ; s'ils n'en montrent
pas la grandeur ou la grosseur par des signes,
ils le diront à haute voix; quelquefois ils sont
si ennuyeux par leurs demandes, qu'il y a de
quoi fatiguer la patience la plus exercée. Tous
les Chinois en sont là, même ceux qui ont
reçu une bonne éducation.
Mais, me direz-vous, que ferez-vous de cette
magnifique statue de la sainte Vierge? Vous allez sans doute la placer dans voire cathédrale ou
dans votre palais épiscopal? Non, mes chères
Seurs, ce n'est pas là sa destination; et si vous
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voulez en savoir la raison, c'est que les pauvres
Évéques actuels de Pékin n'ont ni cathédrale
ni palais épiscopal. Il y en avait bien autrefois;
mais aujourd'hui tout est entre les mains des
païens. Mgr Mouly a déjà fait plusieurs rapports
aux ministres et aux rois, afin que par leur
médiation on nous rendit ces monuments chrétiens; jusqu'ici tout a été inutile. Je recommande cette affaire à vos prières : si on nous
rendait ces monuments de la capitale, il en
résulterait un bien immense pour la Religion
chrétienne, qui serait censée par là même au
moins tolérée par le gouvernement. Voici ce
que je ferai de cette belle statue de Marie : dès
le soir de l'ouverture de la Mission, je place
l'image de la Mère de Dieu sur l'autel, où je
fais allumer autant de cierges que la pauvreté
de la chrétienté peut le permettre. Après le
sermon, je fais mettre tous mes chers néophytes à genoux. Après leur avoir dit en peu de
mots que le meilleur moyen de bien faire la
Mission est de bien prier Marie, je leur fais
consacrer à cette bonne mère, et leurs personnes, et tous les exercices de la Mission. Puis nous
récitons les litanies de la sainte Vierge, avec
trois fois Regina sine labe concepta, ora pro no-
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bis; le tout en chinois. J'y ajoute les oraisons
de la sainte Vierge, de saint Joseph et de saint
Vincent. A la fin de la Mission, la statue de
notre bonne Mère doit reparaitre tout naturelment : elle nous a obtenu tant de grâces pendant la Mission, elle mérite bien que nous la
remercions de tant de faveurs, et que nous lui
consacrions nos résoluticnis; c'est ce que j'ai
fait partout, sans y manquer. Avant cette dernière consécration à Marie, je bénis les petits
enfants de douze ans et au-dessous; je donne
l'indulgence plénière attachliée à la bénédiction
papale, que nous avons le pouvoir de donner
par privilége; ensuite je bénis les chapelets, les
croix et les médailles. Vient enfin la dernière
consécration à Marie. Cette pratique a attiré
mille bénédictions sur mes faibles travaux. Il y
a eu très-peu de pécheurs qui aient résisté à la
puissante intercession de la Mère de Dieu.
Cette dévotion à Marie est goûtée par tous nos
chrétiens, elle l'est surtout par les vierges, qu'on
appelle ici kou-nuang.

Peut-étre, nies chères Soeurs, serez-vous
bien aises que je vous dise quelques mots des
vierges chrétiennes de la Chine : je le ferai, en
abrégeant le plus que je pourrai, car je suis
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extrêmement pressé. Nos chrétiennes n'ignorent pas combien la virginité l'emporte sur le
mariage , aux yeux d'un Dieu qui a voulu naître d'une vierge. Elles savent qu'il y a une couronne toute particulière réservée aux âmes qui
n'ont d'autre époux que Jésus-Christ; elles savent que, toutes choses égales, il est beaucoup
plus facile de se sauver dans la virginité que
dans le mariage. Les petites filles chrétiennes
chinoises déclareront à leurs parents que leur
intention est de garder la virginité et de ne
pas entrer dans le mariage, et les prieront de
vouloir bien consentir à leur désir : si les parents y consentent, ce qui n'arrive pas toujours, la jeune fille demeurera dans sa famille,
et on ne parlera plus de mariage pour elle. Les
chrétiens sauront aussi sa résolution, et bientôt la jeune fille ne sera plus appelée que du
terme honorifique de kou-miang, ou vierge. Au
reste, il n'y a ni consécration , ni promesse, ni
voeux : c'est une simple résolution ferme de
ne pas s'engager dans le mariage, et rien de
plus. La propre maison paternelle, voilà le cloitre de nos vierges chinoises : leur noviciat est
d'apprendre un nombre infini de prières, et
toute la doctrine chrétienne ; leur ascétisme se
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réduit à peu près à réciter des prières la moitié
du jour: Rosaire, Chemin de la Croix, prières
propres à chaque Confrérie dans laquelle la
vierge est entrée, etc., etc. Il faut qu'elle récite tout, sans cela elle croirait avoir perdu sa
journée.
Si vous cherchez les vierges contemplatives,
versées dans la méditation des vérités saintes,
vous ne les trouverez pas dans notre province
de Pékin. Quand je demande à chacune d'elles
si elle fait sa méditation, presque toujours elle
me répondra : a Moi, je ne sais pas méditer. »
Je prêche partout, et surtout où il ya des vierges, la nécessité et les avantages de la méditation;je leur en indique la méthode, et leur donne
des exemples en faisant ma méditation devant
mon auditoire. Je déclare quelquefois aux
vierges que si, l'année suivante, quand je repasserai par leur chrétienté, elles ne font pas la
méditation, je les obligerai à passer la porte,
kouo-men, expression chinoise qui signifie qu'il
faut se marier. Bien des fois ces paroles les font
sourire; mais moi je les dis sérieusement. Nous
faisons ce que nous pouvons pour les former
à l'esprit intérieur; mais ne les voyant qu'une

ou deux fois l'an, nos instructions ne peuvent

se graver dans leurs coeurs. Les vierges seront
les premières aux exercices de la Mission, et,
pendant l'absence du Missionnaire, elles se
réuuiront fidèlement dans leur propre chapelle
le dimanche et les fêtes pour y réciter, trois ou
quatre fois le jour, des prières en commun :
elles contribuent à l'entretien de la ferveur
dans leur village, elles instruisent les petits enfants et les femmes adultes qui ignorent la doctrine ; elles tâcheront de baptiser des enfants
infidèlesen danger de mort; elles s'occuperont
du ménage de la famille, feront divers autres
petits travaux, comme des ornements pour
leur chapelle ou pour le Missionnaire. C'est
ainsi que la vierge chinoise de la province de
Pékin passe sa vie; mais, au milieu de ce
monde païen et tout voluptueux, que de dangers pour elle! Jaloux de sa virginité, le diable
lui livrera mille combats intérieurs, pendant
qu'au dehors de nouveaux obstacles à sa vertu
se multiplieront. Avec ces difficultés et si peu
de moyens de se perfectionner, je suis étonné
de rencontrer assez souvent de véritables anges
de pureté. Je ne puis m'empêcher d'y reconnaitre le doigt de Dieu, qui leur envoie son
ange pour garder leur précieux trésor. Partout

je les exhorte au recueillement, à la pratique
de la sainte présence de Dieu, à celle des Oraisons jaculatoires, surtout à la méditation quotidienne, à diminuer leurs interminables prières vocales plutôt que d'omettre la méditation.
Je les engage à ne sortir de leur famille que
lorsqu'il y a nécessité. Enfin je les porte autant que je puis à la dévotion à la passion de
Notre-Seigneur, à Marie et à saint Joseph, ainsi
qu'à leur bon ange et à leur sainte patronne.
Voyez-vous bien, mes chères Soeurs, si les
vierges chinoises avaient les moyens de salut
que vous avez; si elles pouvaient toutes les semaines se confesser, se nourrir de leur Dieu,
entendre la prédication de sa parole, recevoir les avis sages d'une prudente directrice, etc., etc.; si elles avaient tous les moyens
de perfection dont vous disposez, bien des
Nierges chinoises ne le céderaient pas en ferveur à un bon nombre de Filles de la Charité,
et peut-étre à un bon nombre de ministres du
Seigneur. C'est ce qui doit nous faire trembler
tous et redouter l'abus des grâces dont nous
sommes inondés. Une parole de saint Grégoire
le Grand m'effraie toutes les fois que je la médite : « Ceux qui sur la terre, dit-il, auront
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plus reçu, seront par laà

même plus sévèrement

jugés. Plus les grâces seront multipliées, plus
le compte qu'il en faudra rendre sera terrible. »
Cettepensée m'épouvante, surtout depuis que,
par un dessein incompréhensible de Dieu, on
m'a élevé à l'épisc.ipat. 01i ! mes chères Seurs,
vous prierez bien pour moi, j'en suis sir, afin
que je ne sois pas écrasé sous le poids d'un si
pesant fardeau.
Je recommande à vos bonnes prières et à celles de toute la Maison-Mère, les deux Évéques
de la province de Pékin, ainsi que tous nos
prètres européens et chinois; tous nos chers
chrétiens du Pe-tche-Ly, dont Dieu nous demandera compte au grand jour; toutes nos
ouvres, quelles qu'elles soient, et enfin les
innombrables païens de cette province, et à
leur téte l'empereur Hien-Foung. Oh ! que ne
puis-je les sauver tous au prix de mon sang !
Savez-vous bien que M. Guillet m'a décoré
d'un magnifique nom chinois : c'est celui-là
même du vénérable martyr Perboyre, qui,
vous le savez , s'appelait Touwg : ajoutez
le nom d'Évoque, Tchou-Kiao, et vous aurez
Toung Tcliou-Kiao. Ainsi m'appellent tous les

chrétiens.
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Le courrier attend nies lettres, et les chrétiens m'attendent depuis plusieurs heures au
confessionnal. Je termine en vous remerciant
encore une fois de vos magnifiques dons.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur et de
Marie, conçue sans péché,
Votre très-humble et très-reconnaissant
serviteur,
* J.-B. ANOUIILH,
I. P. D. L. C. D. L. M.,
Evéque d'Abydos, Coadj. de fAdmin.
de Pékin.
P. S. J'attends de voire bonté une provision
de scapulaires de la Passion de Notre-Seigcneur.

Lettre du méme la M. SALVAYRE,
Général, à Paris.

PIUCiurerU

Province de Pékin, le S auiù 1852.

MONSIEUR ET TP.ES-CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous

pourjamais.

Une des euvres les plus chères au coeur de
saint Vincent, pendant sa vie, fut, sans aucun
doute, l'ceuvre du salut des petits enfants abandonnés; témoin ces paroles brûlantes qu'il
prononça dans une assemblée des dames de
la charité, paroles qui produisirent un effet si
merveilleux; témo"n les hôpitaux qu'il fonda
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pour recevoir ces infortunés; témoin l'institution des Filles de la Charité, dont une des principales fonctions est de prendre soin de ceux
que leur père et leur mère ont abandonnés.
Toute la vie de saint Vincent est une preuve de
ce que j'avance, à savoir que l'oeuvre des petits
enfants fut une des plus chlières à son coeur.
Donc cette oeuvre doit aussi étre l'une des
plus chères au coeur de ses enfants. Nous devons faire tous nos efforts, nous devons user
de tous les moyens que la divine Providence
nous met entre les mains pour faire réussir
cette oeuvre si admirable, et dont les fruits
sont si glorieux à Dieu, si consolants pour
nous et si utiles au salut des âmes. Que d'autres
nous surpassent par leurs éloquentes prédications; qu'ils soient plus habiles que nous dans
les sciences et dans les arts, il n'y a là rien qui
doive nous humilier; il n'en est pas de même
pour les oeuvres de charité, pour les ouvres
qui regardent les pauvres, les prisonniers, les
enfants délaissés : ces oeuvres sont nos propres
oeuvres, c'est l'héritage que saint Vincent nous
a laissé; c'est le dépôt qu'il nous a confié,
nous devons le conserver et le transmettre
d'âge en âge à ceux qui viendront après nous.

Dans ce genre d'oeuvres, nous devons marcher
au premier rang, à l'exemple de notre bienheureux fondateur. Cette considération est
pour moi un puissant motif qui m'excite à travailler avec ardeur à l'oeuvre admirable du
baptême des enfants infidèles en danger de
mort. Sur tous les points du globe, des milliers
d'Évêques, de Prétres, de simples fidèles de
tout âge et de toute condition s'occupent sans
relâche du salut de nos chers petits Chinois;
nous ne pouvons demeurer indifférenis, nous
que la divine Providence a appelés au sein
même de la capitale de cet immense empire,
où règne l'abomination de la désolation, je
veux dire ces désordres païens qui ont excité
la pitié de tant de bonnes âmes, et qui ont fait
naître la pensée de l'établissement de l'oeuvre
de la Sainte-Enfance. Ces jours derniers, parcourant les annales de la Sainte-Enfance, je
lus quelques lignes écrites de notre Mission de
Perse. Notre pieux et zélé Confrère, M. Rouge,
disait qu'à peine avait-il eu connaissance de
l'oeuvre de la Sainte-Enfance et du malheur
des petits enfants de Chine, il s'était empressé
d'établir l'oeuvre à Ourmiah, et que ses pauvres chrétiens, pour donner leurs 12 sous, ont
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été jusqu'à se priver du nécessaire... Ces lignes
nie firent verser des larmes, et je pris la résolution de m'employer tout entier au salut des
petits Chinois, tout en ne négligeant pas les
autres fonctions de mon apostolat.
Vous, Monsieur et bien cher Confrère, vous
êtes tout de feu pour cette oeuvre; et c'est parce
que je sais que vous l'aimez et que vous faites
tous vos efforts pour la faire aimer et pour la
répandre, que je vous écris cette lettre. Déjà,
par les diverses relations que vous avez lues ou
reçues, vous avez appris comment des parents
cruels et superstitieux tuent, noyent, vendent
ou jettent ça et là leurs enfants qui leur sont
de trop. Dans notre province de Pékin, les
Chinois semblent plus humains que dans le
Kiang-nan : on fait périr des enfants, mais
c'est ou parce qu'ils sont mal formés, ou parce
qu'ils sout atteints de quelque maladie incurable ou difficile à guérir, et aussi à cause de la
pauvreté extrême des parents, surtout lorsqu'ils ont d'autres enfants à nourrir. Le plus
grand nombre de ces petits malheureux, ou
sont ensevelis tout vivants, ou sont jetés çà et
là dans les champs ou sur les chemins, loin
de leur maison. N'allez pas croire que ce soit
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toujours par quelque motif de cruauté qu'on
fait ainsi périr les enfants; non, la superstition
y est pour beaucoup : on craint que l'enfant
mourant dans la maison ne transmigre dans
quelque autre membre de la famille, et ne lui
communique son mal ou ses défauts; c'est
pour cela qu'on l'éloigne de la maison, qu'on le
porte dans les champs ou autres endroits plus
vils, afin qu'il transmigre là où il lui plaira. Les
païens croient à ces transmigrations aussi fermement que nous , Catholiques romains,
croyons aux articles de foi qui nous sont proposés par l'Église. Quelquefois des parents
plus humains, sachant que les Chrétiens reçoivent ces enfants, au lieu de les exposer ou de
les ensevelir dans les champs, les donnent
à ces Chrétiens compatissants; c'est ainsi qu'en
peu de mois j'ai recueilli sept à huit enfants.
Un jour une femme chrétienne arrive chez moi
portant un enfant dans ses bras, et s'étant mise
à genoux: « Je prie l'Évêque, me dit-elle, de
baptiser ce petit enfant; sa mère l'attend à la
porte. » Vite je vais ondoyer ce petit garçon,
que j'appelai Joseph; la femme chrétienne se
relève toute ravissante de joie et rapporte l'enfant à sa mère païenne; mais celle-ci lui cer-
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tifia qu'elle ne le voulait pas. « Si tu veux le
garder, toi, lui dit-elle, garde-le, je te le donne;
si tu ne le veux pas, rends-le moi, je vais l'ensevelir dans les champs. » La pauvre femme
chrétienne revient à moi, portant dans ses bras
le pauvre petit Joseph, et me raconte le discours de sa mère païenne. « Toi, lui dis -je, tu
dois avoir tout le mérite de ta bonne action;
emporte dans ta maison le petit Josepli, prodigue-lui tous les soins d'une mère, et moi je
te rendrai tout ce que tu auras dépensé, et, de
plus, je te donnerai de jolis objets de piété. »
Trois jours après, le petit Josepli s'était envolé au ciel. - Un jour que j'allais voir un
malade, une femme se présente et m'apporte un petit garçcon qu'elle venait de recueillir dans un clih mp. Je le baptise, le confirme, et peu de temps après, ce petit JeanBaptiste était dans le paradis. Le jour de la fête
du saint Scapulaire, 16 juillet, je descendais
de l'autel et j'allais me mettre à genoux pour
faire mon action de grâces, lorsqu'on m'apporte un autre petit garçon, me priant de le
baptiser au plus vite parce que sa mère l'attendait à la porte de la maison; je lui donnai le
nom de Pierre. Le lendemain de son baptême,
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ce petit ange jouissait du bonheur du paradis.
En peu de jours, j'ai ainsi baptisé cinq garçons
et une petite fille, que j'appelai Marie; tous
sont morts et glorifient le bon Dieu dans le ciel.
Le succès a dépassé mes espérances: dans mon
seul district, qui renferme cinq mille confessions, on a baptisé six cents enfants, qui presque tous sont morts. Depuis la "relune jusqu'à
la 5e, dans les vingt chrétientés où j'ai fait mission, on a déjà baptisé trois cent soixante-trois
petits infidèles; cette année, c'est-à-dire après
que j'aurai parcouru tout le district pour la
deuxième fois, je compte avoir au moins huit
cents baptêmes, et cela, dans le seul district
confié à mes soins. Veuillez, je vous prie, bénir
le bon Dieu de cette belle moisson; n'aurais-je
pas fait autre chose en Chine, ce serait bien
assez pour me faire oublier les fatigues du
voyage; c'est une immense consolation pour
le coeur du Missionnaire, que de penser qu'au
ciel il a des milliers d'intercesseurs qui béniront
Dieu pendant toute l'éternité. Avec l'argent
que la Sainte-Enfance nous a envoyé l'année
dernière, nous avons établi de nouveaux baptiseurs. Dans ces provinces du Nord, tout est
plus cher que dans les provinces du Midi;
XVIII.
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donc, avec une somme égale, nous pouvons
faire beaucoup moins que dans les provinces
du Midi. Ajoutez à cela les frais des courriers,
qu'il faut envoyer à quatre cents ou cinq cents
lieues, et qui font de grandes dépenses. Vous
voudrez bien faire remarquer cela à MM. les
Directeurs du Conseil central de la SainteEnfance. Soyez assez bon pour présenter mes
respects à M. Jammes; je lui écrirai par les
courriers que nous enverrons vers le mois de
décembre; en attendant, faites-lui part de
l'abondante moisson que j'ai recueillie dans
mon district. Des que nous aurons assez d'argent pour multiplier nos baptiseurs, oh! que
de milliers de petits enfants nous enverrons au
ciel! Mais pour cela, l'argent ne suffit pas : il
nous faut surtout des prières, des prières ferventes, afin que le bon Dieu dispose le coeur
des païens et dissipe les obstacles qu'ils opposent souvent au baptême de leurs enfants.
Le jour de la fête de saint Vincent, patron de
la Sainte-Enfance, j'ai prié ce bon Père avec
toute la ferveur dont j'ai été capable; je lui ai
demandé de nous inspirer quelques-uns de
ces moyens efficaces qu'il savait si bien trouver
et employer pour le salut des enfants aban-
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donnés ; je l'ai prié de bénir les petits associés
de la Sainte-Enfance, et d'obtenir des grâces
sans nombre à tous ceux qui travaillent avec
zèle au salut de nos chers petits Chinois.
Veuillez présenter mes respects à nos bienaimés Supérieurs de la maison-mère et à tous
nos chers Confrères.
Dans les saints Coeurs de Jésus et de Marie,
conçue sans péché,
Votre tout affectionné et dévoué Confrère,

f-

J. B. ANOUILH,

1. P. D. L. M.,

Évéque d'Abydos, Coadj. de '.Adm.
de Pékin.

Lettre du mrnme à M. N..., Pretrede la Mission,
à Paris.

Province de Pékin, le S aoit 1859.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFR.RE,

La erice de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Dans une quinzaine de jours nous envoyons
un courrier au midi, selon qu'il a été réglé à la
conférence de Ning Pô. Vite je prépare ma
correspondance.
Dans ma dernière lettre du mois de février
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je vous parlais de la vie etde lamortdu vertueux
Ly Joseph; vous avez dû la recevoir et la lire
avec beaucoup de consolation. Aujourd'hui, je
veux vous écrire quelques lignes sur l'état actuel de la Chine et, en particulier, de notre
province de Pékin.
Il y a quelques années, à l'occasion du traité
de l'ambassadeur extraordinaire, M. de Lagreiée, toutes les bonnes âmes d'Europe furent
dans les transports de la joie; on criait : Liberté de religion en Chine ! Paix! paix! Et les
Nissionnaires de la Chine d'écrire dans leurs
lettres: Ici il n'y a ni liberté de religion, ni
paix. Comme le fait remarquer Monseigneur
du Su-Tchuen, dans une de ses dernières lettres, ce traité de notre ambassadeur a eu son
effet dans les ports, mais n'étant pas publié,
il est nul ou à peu près. Les Missionnaires demandent à grands cris la publication du traité.
On est sourd à leurs réclamations, ou on les
fait vivre d'espérance; pour moi, je dis comme
David : -Auxiliummeum a Domino quifecit ce-

lum et terram (1). Ainsi la prière et la bonne
conduite des Chrétiens, voilà ce qui est plus
(1) Mon secours vient de Dieu, qui a fait le ciel et la
terre.
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puissant que les navires européens et que l'ambassade des rois. Toutefois, nous ne négligeons pas les moyens secondaires que le bon
Dieu nous inspire. Comme avant tout il faut
dissiper les préjugés que l'on a contre nous,
nous nous occupons de faire l'apologie de la
Religion chrétienne, et nous la faisons imprimer en caractères chinois. Nous l'enverrons au
nouvel ambassadeur, qui seul peut la faire parvenir à la connaissance de notre monarque.
Dieu veuille lui ouvrir les yeux, et lui faire voir
la vérité de notre sainte Religion et la mission
divine de ses Apôtres. Je recommande cela à
vos prières et à celles de tous nos chers Confrères de Paris. La paix dont nous jouissons ne
nous permet que de prêcher aux Chrétiens;
nous ne pouvons, sans imprudence, nous montrer publiquement comme Prêtres de la Religion du Maitre du ciel. Nos Chrétiens, qui se
rappellent les persécutions terribles des empereurs précédents, tremblent au seul nom et au
moindre indice de persécution. Ils sont timides
à l'excès, et rien ne peut les rassurer. Pendant
que M. Mouly était à Ning-PÔ, on afficha un
décret du mandarin, par lequel on ordonnait
de s'informer du nombre des familles chré-
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tiennes de chaque district : il n'y avait pas là
de quoi causer un grand effroi; cependant la
consternation fut générale.
J'avais beau déployer toute mon éloquence
chinoise, donner les raisons les plus solides
pour prouver que ce n'était rien; que les mandarins n'avaient ordonné cette mesure que
pour nous distinguer des fausses sectes condamnées par l'empereur, tout fut inutile : la
peur et le découragement ne diminuaient pas.
Je tins ferme, et je continuai à faire mission
comme toujours.
Nous avons eu cette année quelques persécutions locales qui n'ont pas eu de suites;
nous avons cependant à déplorer quelques
apostasies. Voici quelques mots sur une de ces
persécutions :
Dans la ville de Kouan-Tchan-Kien, du dis-

trict de Kuen-Hoa-Fou, il y a trois familles
chrétiennes, dont les chefs s'appellent Tching,
Tcheou et Ouan. Le Chrétien Tching, ne vou-

lant plus faire le commerce avec un païen
nommé Liou, qui lui avait fait perdre 500 taels
(environ 4,000 fr.), ce paien, pour se venger,
employa toutes sortes de moyens pour lui
nuire. Il s'imagina que le fils du mandarin du
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lieu pourrait lui être utile. Le fils du mandarin
dont il s'agit est un homme méchant, vicieux
et publiquement scandaleux. Il déteste lesChlirétiens, et il avait déjà donné des preuves de
sa haine. Donc le païen Liou accuse devant
lui les trois chefs des familles chrétiennes,
Tchi/ig, Ouan et Tcheou. Le fils du mandarin
accuse nos Chrétiens devant son père; il n'est
pas de calomnies dont il ne les charge : les
Chrétiens, lui dit-il, sont des hommes mauvais;
ils se réunissent pour commettre toutes sortes
de crimes, etc., etc. Le mandarin se transporte
chez nos Chrétiens, conduit au tribunal les
trois inculpés. A peine comparurent-ils devant
lui que le mandarin leur ordonna de se mettre
à genoux. Nos trois Chrétiens obéissent au
Etes-vous Chrétiens? commandement. -Nous suivons la Religion du Maître du ciel;
nous sommes Chrétiens. - Les Chrétiens sont
des hommes méchants; l'empereur, mon maître, veut les exterminer tous; vous devez abandonner cette fausse secte, et vous serez renvoyés en paix dans vos maisons. Abandonnezvous cette Religion ?Grand homme (Ta-yeu,
expression dont on se sert pour parler an mandarin), nous ne le pouvons.
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Le mandarin, après d'autres questlios sur
la Religion, fait apparaitre les instruments du
supplice, les feux, les tenailles, etc., etc., etc.
Chrétiens, à genoux! reprend le mandarin. Eh
bien! renoncez-vous maintenant it votre fausse
secte? Réfléchissez: si vous dites que non, vous
allez mourir dans les supplices; si vous abandonnez cette Religion, vous serez délivrés et
ren-ovés en paix. Les deux Chritiens Tchiig
et Tcheou sont intimidés; ils n'osent répondre.
ils hiésitent, ils tremblent; après quelque-s instances du mandarin, ils sont resivo%és dains
leurs familles, car ils ont prononce le mut la-

tal des apostats! Le Chrétien Ouau demeure
ferme. Après de vaines menaces, le timandarinii
le renvova, en lui disant de Lien riétichir, et
que, dans trois jours, il le lèerait appeler de
nouveau. Ce mandarin exhorta les deuii apostats Tching et Tc/teou
persuaderui
à llut
compagnon Ouae d'abandonner la Religion.
Au troisième jour , les satellites amiiuaitmeiit
au tribunal le Chrition ouani.
inlmiius
terrogations, mêmnes mcenaces, iîiiuie eiînstance. Le mandarin usa d'un iulit ti qui lui
réussit: il écrit un billet et cinuuaunide iut( hrî.
tien de le recevoir; inotie mnallieuxirt
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recoit le fatal billet: c'était le billet d'apostasie;
il est renvoyé dans sa famille. Il avait la simplicité de ne pas se croire apostat. L'affaire ne
se termina pas là : le mandarin fit arrêter les
trois femmes chrétiennes des apostats Tching,
Tchou et Ouan. Ces trois femmes sont trainées
au tribunal. - Changez de religion, ou nous
allons vous frapper, leur dit le mandarin. Nous adorons le Maitre du ciel, répondent
unanimement les trois femmes, nous ne pouvons obéir au mandarin. - Je vais commander qu'on vous frappe. Abandonnez comme
vos maris le Maitre du ciel. - Nous frapper,
répond une des femmes, cela est inutile et ne
peut nous faire changer de religion. Grand
homme, ajoute-t-elle en frappant un boeuf,
peut-on le changer en brebis? Tous les gens du
mandarin de rire; la réponse fut entendue et
comprise par tous. Deux de ces femmes demeurèrent fermes, et furent renvoyées avec la
menace d'être rappelées de nouveau. La troisiènie apostasia indirectement; on ne m'a pas
écrit de quelle manière. Le mandarin ne tint
pas sa parole; il ne fit pas rappeler les deux
courageuses néophytes. Ayant vu leur fermeté,
il dut craindre une nouvelle défaite. Tout
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cela se passa l'année dernière, dans le mois
d'août. Ces Chrétiens sont assez riches, mais
timides, à cause de leur petit nombre. S'il y
eût eu un homme un peu audacieux, il serait
allé accuser le mandairin du Kien (ville du troisième ordre) devant son supérieur, et certainement le mandarin de Kouan-Tchan-Kien aurait
été réprimandé, pour ne rien dire de plus.
Celte année, nous avons eu de nouveaux confesseurs et de nouveaux apostats. Ces persécutions sont l'affaire de quelques mandarins, qui,
d'autorité privée, molestent nos Chrétiens.
Pendant que les Chrétiens de Kouan-TchanKien étaient dans les prisons ou paraissaient
devant leur juge, des confesseurs de la foi revenaient de la terre d'exil. Ils y avaient passé
plus de neuf ans; ils n'avaient ni combattu
pour l'empire, ni rien fait qui pùt les faire
rappeler dans leur patrie; ils sont rentrés, disent-ils, gràce à la seule libéralité du céleste
Empereur. D'autres confesseurs de la foi de
cette province n'ont pas encore eu le même avantage, sans doute parce qu'ils sont éloignés les
uns des autres de plusieurs centaines de lieues,
ou qu'ils sont morts ou malades. Plusieurs
d'entre eux nous font dire qu'eux aussi rentre-

ront sous peu de mois. Ainsi, des jours nouveaux semblent apparaitre devant nous. Oh!
si la paix nous est donnée, quel bonheur que
d'être en Chine! Que de conversions! que de
petits enfants d'infidèles baptisés en danger
de mort! Les temps de la miséricorde du Seigneur ne sont pas encore arrivés. Vous en avez
vu un exemple dans l'affaire de Kouan-TchanKien. En voici un autre moins tragique, et qui
a eu une meilleure fin.
Dans la huitième lune, première année de
l'empereur Kieu-Foung, des bruits de persécutions circulaient parmi les Chrétiens. Notre
résidence, Si - Ngan - Kia - Tchouang, où se
trouve M. Aymeri avec une vingtaine d'élèves,
fut par deux fois visitée, d'abord par deux militaires, gens des tribunaux, et ensuite par le
mandarin lui-même. Mais le bon Dieu fit tourner à notre avantage ce qui semblait jeter partout la terreur. Deux jours avant son arrivée,
le mandarin de nAgan-Shu-Kien fit prévenir les
catéchistes du village; il leur fit dire que, s'il
allait chez eux, ce n'était pas pour leur nuire,
mais pour s'assurer par lui-même s'ils étaient
de véritables Chrétiens ou non. Il y a sept à
huit ans, le mandarin fut chassé à coups de
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pierres par les Chrétiens. Cette fois il eut peur
qu'on lui fit une semblable réception ; en conséquence, il prit ses précautions. Au jour fixé,
le mandarin se rendit à Ngan-Kia-Tchouang.
Pour ne pas effrayer les Chrétiens, il y entra
sans suite. M. Aymeri, peu désireux de recevoir la visite d'un pareil personnage, et craignant d'être reconnu, quitta sa cellule et se
retira dans un village voisin, après avoir renfermé dans des caisses tout ce qu'il possédait
d'objets européens. Le mandarin, accompagné de douze catéchistes, visita la chapelle,
l'école, le séminaire, le réfectoire et la grande
chapelle des Chrétiens. II passa tout en revue.
On lui avait dit que dans notre maison il y
avait des machines infernales, des armes pour
faire la guerre, des instruments merveilleux
pour attirer l'or et l'argent de tous les pays environnants. Sans doute notre mandarin eut
voulu voir de ses propres yeux quelques-unes
de ces formidables machines; mais il eut beau
chercher, il ne trouva rien , absolument rien
de suspect. Il demanda aux catéchistes où était
Mong-Tang-Kia (nom chinois de Mg Mouly).
On lui répondit qu'il n'était pas dans la Province. C'était vrai : Monseigneur était alors à

Ning-Pô; le mandarin dit : Mais Mong-TangKia est un Français; pourquoi est-il venu en
Chine? Un vieillard lettré lui dit que MongTang-Kia, plein d'amour pour les habitants
du royaume du milieu, avait quitté ses parents et ses immenses richesses pour venir apprendre aux hommes le chemin du ciel, et
porter les hommes à obéir à l'Empereur et aux
mandarins. Mong-Tang-Kia est un brave
homme; nous autres Chinois, nous ne sommes pas comme Mong-Tang-Kia, dit-il en riant.
Le mandarin fut content de voir que nous
étions de véritables chrétiens, fidèles sujets,
et que nous n'avions pas d'instruments de
guerre ni des machines pour attirer l'or et l'argent de ses coffres.
Il leur dit qu'il avait voulu visiter le village
par lui-même afin d'en parler à l'Empereur et
au vice-roi de Pao-Ting-Fou, ajoutant qu'il y allait de sa face (de son honneur) de nous défendre; qu'il serait à l'avenir notre protecteur, et
que, rentré en paix dans sa demeure, il allait
écrire à notre avantage au vice-roi. Un militaire, qui accompagnait le mandarin, et qui
parait très-favorable aux Chrétiens, promit aux
catéchistes que, s'il survenait quelque affaire

contre les Chrétiens, il les ferait prévenir, afin
qu'ils prissent leurs précautions. En chinois,
nous appelons cela de belles paroles; Dieu
veuille qu'elles soient sincères. Depuis cette
époque, dix mois se sont écoulés :la Résidence
est en paix, et dans un mois d'ici nous nous
v rendrons pour faire la retraite en commun,
ce que nous faisons tous les ans. Au moment
où j'écris, les Chrétiens sont sans crainte; toutefois nous prenons nos précautions : nous
évitons de trop paraître aux yeux des païens.
Igr Mouly et moi nous faisons tout apostoliquement nos visites pastorales. Il est certain
que le vice-roi et le mandarin de Ngan-ShuKien savent qu'il y a des Européens dans la
province, et que ces Européens sont Français;
mais soit que nous ayons la paix, soit que nous
ayons la persécution, nous serons toujours
fidèles au ministère auquel le bon Dieu nous
a appelés. Nous garderons le dépôt qui nous a
été confié; nous remplirons notre course, et,
Dieu aidant, nous garderons la loi du Seigneur, sans que rien au monde puisse nous
séparer de la charité de Jésus-Christ. Vive Jésus, vive notre sainte vocation, vive la Chine,
oiù le bon Dieu m'a appelé! Vos confrères du
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Tche-Lv sont tous contents; ils surabondent
die joie; ils sont tous fidèles à nos saintes règles; ils conservent tous l'esprit de saint Vin-'
cent. Nous désirons tous vi%re eL mourir dans
la petite compagnie, notre Mère, qui a tant
de titres à notre amour. A la seule pensée des
dangers au milieu desquels nous vivons, votre
charité pour nous s'effraie; mais soyez rassuré,
le bon Dieu est avec nous , tous les démons de
l'Enfer que peuvent-ils contre nous ?Si les dangers sont grands, les grâces sunt plus fortes et
plus abondantes. Priez le bon Dieu de nous
conserver sans tache jusqu'au dernier soupir;
priez saint Vincent, notre bienheureux Père,
de nous remplir de plus en plus de son esprit,
et de nous faire marcher sur ses traces; priez
saint Joseph, premier patron de la Chine, de
nous obtenir à tous l'esprit intérieur, si nécessaire anu Missionnaire au milieu du tourbillon
d'affaires qu'il a tous les jours à traiter; enfin,
priez surtout notre bonne Mère à tous, l'immaculée Marie, la bonne patronne des Missionnaires. Oh! que ne pouvons-nous l'aimer comme
elle nous aime !! Je vous recommande en finissant, notre province de Pékin, avec les Chrétiens et les païens qu'elle renferme.
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Veuillez présenter mes respects à tous nos
anciens; mes amitiés fraternelles à nos chers
étudiants et séminaristes, ainsi qu'à nos chers
frères coadjuteurs,
En union de vos prières et saints sacrifices, et
(dans les sacrés coeurs de Jésus et de Marie,
conçue sans péché ,
Votre très-dévoué et très-affectionné
Confrère,
*-J.-B. ANOUILH,

1. P. D. L. C. D. L. M.,
ÉvêEque d'Abdlos , Coadj. dle TAdm.
de Pékin.

XVII.

Lettre de Mi* MOuLY, Évêque de Fessulanum,
Vicaire-apostoliqueet administrateurdu diocèse de Pékin, ià M. J.-B. ÉTIENNE, Supé-

rieur-Général, à Paris.

Ho-Kien, le 24 juin 1853.

MONSIEUR ET TRiS-HONORÉ PERE,

Fotre béneédiction, sil vous plaît.

Que nous serions heureux de pouvoir, en ce
beau jour de fête de famille, après bien des années d'absence, nous réunir au cercle béni de
nos bien-aimés et vénérés Confrères de notre
maison-mère de Paris, pour saluer ensemble
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notire Jean-Baptiste Étienne, le plus honoré et le
plus chéri des Pères, et lui souhaiter une bonne
fête! Dans l'impuissance de nous y transporter
de corps, cette infime partie de notre être
étant trop lourde et trop matérielle pour cela
faire, qu'il nous soit au moins permis, Monsieur
et très-honoré Père, de nous. transporter en
votre aimable présence, par la partie la plus
noble de nous-mêmes, d'esprit et de cour, de
pensée et d'affection, pour vous offiir, en guise
de bouquet, les respectueux hommages, l'amour sincère, la soumission parfaite de vos
enfants chinois de la province de Pékin, avec
leurs vaux ardents pour votre vrai bonheur, et
la promesse fidèle de remplir le moins mal possible jusqu'au bout, nos devoirs de Chrétiens,
de Lazaristes et de Missionnaires apostoliques,
de manière à ne contrister jamais le cour de
notre bon Père saint Vincent, et celui de son digne successeur. Pénétrant l'intime pensée et les
sentiments intérieurs de nous tous, vous nous
avez donné, Monsieur et très-honoré Père, nous
en sommes convaincus, une large part à vos
bénédictions de ce matin, et nos cours, pendant l'oblation des saints mystères, se sont
heureusement rencontrés dans le sacré cour

de Jésus, priant le Seigneur réciproquement
l'un pour I'autre. Cela va t1re pour nous une
douce consolation et un secours abondant pour
mieux faire, dans ces temps difficiles où nous
nous trouvons.
Vos enfants pékinois se trouvent en ce moment dispersés dans ce vaste diocèse pour y
remplir, chacun de son mieux, les fonctions
de leur divine vocation; tellement que nulle
part il ne s'en trouve en ce moment deux ensemble; mais l'intime union qui règne entre
nous, et la connaissance certaine que j'ai de
leurs sentiments à votre égard en particulier,
me permettent d'en être le fidèle interprète, et
de profiter de la coincidence de ce saint jour,
avec le prochain départ de nos courriers, pour
vous les exprimer.
Mg Anouilh travaille a son ordinaire avec
beaucoup d'ardeur dans le Suen-Hou, partienord du diocèse, qui dépendait jadis de notre
Mission francaise. Il est chargé de quatre mille
Chrétiens que renferme ce district, dans plus
de quatre-vingts Chi étientés éparpillées sur une
étendue de pays d'une soixantaine de lieues de
long, et autant de large. Mon cher Coadjuteur
est à près de quatre-vingts lieues d'ici : encore
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faut-il passer, outre Ion nombre de montagnes
escarpées, la première grande muraille du nord,
qui a ses dangers, dans ces temps de guerre
surtout. Cela est cause que notre correspondance est loin d'être aussi active que l'année
dernière, époque où il se trouvait dans la plaine,
à une distance moitié moindre. Il est peu aidé
par un prêtre séculier, malade convalescent, et
par l'estimable M. Sué, vénérable vieillard, infirme, plus que septuagénaire. Néanmoins, ce
cher Confrère conserve, dans son corps cassé
par l'àge, tout le zèle ardent d'un jeune
hiomme, et je dois continuellement m'appliquer
à le contenir. Jusqu'ici je vois ce district en
paix, quoique le vice-roi y ait envoyé des mandarins pour faire la visite et le dénombrement
des Chrétiens. Arrivé dans leur maison, ce
fonctionnaire n'v faisait aucune recherche,
n'entrait même pas souvent dans les appartements, s'asseyant dans la cour on restant dans
la rue. Il se contentait de s'informer du nombre
des individus et des générations chrétiennes
de leurs familles, leur recommandant de se bien
conduire, et de n'avoir aucune relation avec
les rebelles du midi. Ayant rencontré un Chrétien fort tiède, il dut s'apercevoir qu'il ne te-
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nait pas beaucoup à sa religion, et lui demanda
s'il ne lui était pas possible de s'amender.
Celui-ci lui ayant répondu que c'était possible,
aussitôt de lui faire par deux fois fouler la
croix aux pieds, en pleine rue, et d'ajouter ainsi
a la honte de ce làche Chrétien, désapprouvé
par les infidèles même, qui furent témoins de
ce fait.
Voici ce que m'écrivait M. Sué sur cette visite, le 4 de ce mois. Je traduis du latin :
« Relativement à l'affaire de la Religion, nous
» ne sommes pas en paix, parce que le vice» roi de Pooting-Fou a envoyé un examinateur
» dans la ville de Suen-Hou. Le samedi après
» la fête du Saint-Sacrement, il a écrit le nom
»>des Chrétiens, même des enfants. Le jour de
n la fête du Sacré-Cour, il est entré dans une
» douzaine de familles chrétiennes, et a exaSminé la chapelle publique. Il a considéré
" toutes les images, remarqué le lieu où les
» femmes assistent séparément à la messe et
» aux prières publiques, et la tribune des mua siciens, qui viennent jouer aux fêtes princi» pales de l'année, faisant diverses interrogations analogues aux lieux et aux circonstanb
* ces. Les catéchistes qui l'accompagnaient
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* répondaient de leur mieux. En partant, il
» n'a pris que les trois livres des prières chi» noises, qu'il a promis de rendre. Quand ilar» riva dans la famille Ho, qui me donnait l'hos» pitalité, je fus tout juste averti à temps pour
» passer dans lacour voisine, et me retirer dans

" les appartements. La femme Ho , interrogée
" chez elle par l'officier public environné de
" satellites et de grefliers, répondit à merveille.
» Sur sa demande, elle lui récita l'oraison don minicale ; puis l'autre s'en alla, emportant
o avec lui la liste de tous les Chrétiens. Diman" che, j'ai cru prudent de célébrer la messe
» dans une famille particulière, et non dans la
L chapelle publique, attendu quele mandarin
navait appris des Chrétiens qu'on y priait tous
» les dimanches , et qu'il aurait pu s'y trans-

n'ayant pas encore quitté la ville. »
L'officier public, en quittant Suen-Hou, s'est

» porter,

dirigé, sans doute dans le même but, vers
Yretel-Seou, ville aux environs de laquelle Monseigneur d'Abydos fait Mission; mais quoique
je n'en aie pas reçu de nouvelles, tout me porte
à croire que dans ces contrées il ne s'est
passé rien de grave, capable de compromettre la liberté de notre cher Confrère, et la
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trauquillité

de

nos Chrétiens.

Passons

ù

Pékin.
Depuis plusieurs mois, une terreur panique
regne dans cette ville : on croyait les rebelles
près d'y arriver au premier instant; et on se
disposait, l'autorité à leur résister, et les particuliers à fuir sur les montagnes. Bien des familles ont quitté la ville avec leur avoir. Les
officiers militaires mantchoux n'ont pas encore
déserté leur corps; niais ils ont acheté des
maisons et des terres dans la campagne et v
ont colloqué leur famille. Depuis, on s'est un
peu ravisé, s'apercevant que les rebelles élaient
encore à près de deux cents lieues de la capitale du nord. Le petit commerce journalier va
son cours; mais il n'y a pas de commerce proprement dit. Un grand nombre de boutiques
ont été fermées. Tout souffre plus ou moins,
et les riches, retirant leur argent, se sont réduits à un système économique. Le gouvernement est on ne peut plus ombrageux et sévère,
surtout envers nos pauvres Chrétiens iiiiiocents, qui ne peuvent ou ne savent se défendre. On a fait, et on continue à faire, m'écrit
M. le directeur de la Mission de Pékin, beaucoup d'arrestations; mnais on ne s'est saisi
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d'aucun vrai coupable, d'aucun rebelle. Trois
Chrétiens, de la province ou d'ailleurs, vienneut d'être pris. Le magistrat chargé de les
juger a usé de ruse pour extorquer à deux
d'entre eux, sans faire le méchant, une espèce
d'apostasie fort équivoque. L'un d'eux, ren-

voyé en conséquence ici à l'autorité de son
pays, soutient mordicuis qu'il n'a pas apostasié; mais je crains fort qu'il ne finisse par là,
devant ce nouveau tribunal auquel on l'a renvoyé. L'autre, barbier de profession, et appartenant à la province du Ho-Nan, se montraint
intrépide jusqu'à la fin , vient d'être envoyé en
exil.
'fout cela semble avoir produit un heureux
effet sur nos Chrétiens de Pékin; ils ont mis
un empressement beaucoup plus grand à recevoir les sacrements, pour se disposer mieux à
une bonne mort, et beaucoup plus dle ferveur
et de régularité dans leur conduite habituelle.
Nous nous en réjouissons, en ce sens que
Dieu en est mieux servi et moins offensé. La
surveillance la plus sévère se fait à toutes les
portes , gardées par bon nombre de soldats.
On cherche des lettres dans les paquets et malles de tout le monde, même dans la doublure

des habits. Le danger pour les étrangers d'être
arrêtés en circulant dans la ville, et la crainte
d'en voir fermer les portes absolument, ou de
manièreà ne s'ouvrirque fort difficilement, nous
ont engagés à diviser nos priêtres. Deux restent
au dedans, ce sont : MM. Khlio, Jean-Chrysostôme, directeur de la Mission, et Clieng, prêtre séculier. Nos chers Confrères Tcltirg Jean,
et André-lang, font actuellement mission dans
la banlieue jusqu'ai dix, quinze et vingt lieues
de Pékin. Il y a en tout près de cinq mille
Chrétiens, et plus de quatre mille confessions. Il y en a plus de la moitié dans la capitale.
Les courriers de Corée , que M. Klio vit à
Pékin au commencement de cette anniée, lui
dirent que la paix régnait chez eux par rapport à notre sainte religion; que l'année dernière M. Maistre a pu pénétrer dans l'intérieur. Màr Ferréol est infirme et sujet à de fréquents vomissements. Il ne peut pas dire la
messe, mais il peut traiter les affaires de sa
Mission. Outre Sa Grandeur, la Corée compte
trois prêtres , dont deux Européens et un indigène.
Pour le moment, il n'y a pas de prêtres dans

le district de l'orient de la capitale. J'ai rappel(
son missionnaire, qui vient de passer au sudouest avec M. Talmier. Sans la visite importune
de MM. les offliciers de sa majesté très-païenue,
j'aurais ordonné deux prêtres à la Trinité, et
le plus capable serait venu m'accompagner
dans mes courses. Tout semble faire croire
que sous peu de jours il me sera permis de
retourner à la résidence, pour v faire ce qui n'a
été que retardé d'un ou de deux mois. En attendant, M. Lu, aidé de trois bacheliers, dirige
le Séminaire, qui suit toujours extérieurement
son train ordinaire.
Deux prêtres séculiers d;rigent le premier
district, au sud-ouest, qui comprend six mille
trois cents Chrétiens disséminés dans près de
quatre-vingts localités. C'est là qu'il y a en outre quelques centaines de schismatiques, ayant
à leur tète un prêtre du Kiang-Si, jadis ordonné
par Mr Rameaux, pour le séminaire de SaintJoseph, de Macao. Ils n'ont pas l'air de vouloir se convertir de sitôt. Aidez-nous par vos
prières, très-honoré Père, à obtenir au plus tôt
leur conversion.
M. Talmier est à la tête du district de TcbaoTcheou , qui compte plus de six mille Chré-

tiens, disséminés dans soixante et quelques
chrétientés. Ce cher Confrère, lont je suis fort
satisfait , travaille beaucoup. Rien n'arrête
I'ardeur de son zèle prudent. Il a eu beaucoup
à soufftiir dans le district voisin, au milieu des
scliismatiques, dont il a ramené un grand
nombre. On s'est emporté contre lui, jusqu'à
vouloir le massacrer; mais le bon Dieu l'a pris
sous sa protection, et n'a pas permis qu'il lui
arrivât le moindre mal. Dans son nouveau district, déjà les chrétiens, témoins de son zèle et
de ses vertus, l'aiment et l'estiment. Il est destiné à y opérer beaucoup de bien, surtout maintenant que lMgXliuouilh y a fait mission deux ans
de suite, et que j'y ai fait moi-même ma visite
pastorale. Il y a là quelques familles moins
.pauvres que dans les autres districts, et que
leur aisance rend orgueilleuses. Notre clier
Confière sait les contenir, et leur faire délier
leur bourse pour élever çà et là quelques chapelles communes en l'honneur du vrai Dieu.
Il a lui seul plus de Chrétiens que nos deux vicariats du Ho-Nan et du Tchié-Kiang ensemble,
et près de cinq mille confessions. Malgré cela,
avec l'aide d'un seul pietre séculier, il peut
tout visiter dans le courant de l'année. Ce qui

lui donue le plus de peine, et qui conséquemiient est pour lui une occasion de plus grand
mérite, c'est le grand nombre d'extrémesonctions qu'il doit aller administrer de côté
et d'autre. La proximité des chrétientés, plus
rapprochées qu'ailleurs, la facilité de voyager
dans ce pays de plaines , et surtout la foi vive
des Chrétiens, qui craignent de mourir sans
sacreneut , lui causent ce surcroit de travail.
Un peu plus à l'est, dans la juridiction de la
ville Choulou,

M. King, notre Confrère, ha-

bituellenient plus on moins infirme, a autant
de besogne qu'il peut en faire en faveur d'un
millier de Chrétiens répandus dans une vingtaine de localités. Il doit entendre plus de huit
cents confessions par an , et quand il a fini,
sans attendre que l'année soit entièrement
écoulée, il recommence, si sa santé le lui permet. Si le bon Dieu lui donne une santé plus
robuste, il se chargera plus tard de quinze à
seize mille Chrétiens situés plus au nord, et
dans le voisinage de sa résidence.
Encore plus à l'est se trouve le district de
Ho-Kien-Fou, confié aux soins intelligents de
M. Tchang Paul, Par malheur, ce cher Con-
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fi-ère est habituellement infirme, d'une iulirmité indéfinissable qu'il contracta jadis au
Kiang-Nan, où il travailla beaucoup en compaguie de M. Faivre, son supérieur. Il a
enfin réussi à ramener tous les esprits et a
se concilier l'estime et les louanges de tout
le monde, comme me l'écrivait naguère
M. Ouang-Alnada, prêtre séculier que je lui ai
donné pour aide, et qui se dit satisfait de travailler sous sa direction. Avec la partie nord,
où je me trouve en ce moment, et où je fis
mna visite pastorale en janvier, ce district
renferme trois mille cinq cent soixante-six
Chrétiens dans une cinquantaine de localités.
Il y a deux mille six cents et plus de Confesfessions. 11 n'y a plus de schismatiques : ceux
qui avaient absolument refusé de reconnaitre
notre cher défunt, M. Kouo, reconnaissent actuellement M. Tchang Paul.
Enfin, entre ces deux derniers districts, et en
allant au sud-sud-ouest, est le district de
Cheag-Tcheou, confié à la sollicitude de notre
bon vieux doyen d'Age, M. Simiand, notre Vicaire-général. Après avoir fait mission sept à
huit ans consécutifs, dans le midi de ce district,
où il a fait beaucoup de bien, et empêché beau-
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coup de mal, il lait à nia place la visite de la
partie nord, ois il donne aussi le sacrement de
confirnation. Depuis son retour de Ning-Pô,
il se porte à merveille, et travaille continuellement comme un jeune homme de vingt-cinq
ans. Ce district compte quatre mille sept à huit
cents Chrétiens, dans près de quatre-vingts Chrétientés. Il y a trois mille six cents confessions.
M. Simiand a actuellement pour lui la partie la
plus pénible et la plus difficile. Le Prêtre séculier que je lui ai donné pour l'aider administre
les Chrétientés plus rapprochées et plus considérables de la partie méridionale du district.
La veille de la fête du Saint-Sacrement, ce
cher Confrère, se trouvant faire Mission à l'extrémité nord de son district, et apprenant que,
pour laisser faire tranquillement à la résidence,
par messieurs les délégués du gouvernement
de la province, leur visite domiciliaire, j'étais
venu me caser dans une petite Chrétienté située seulement à douze lieues de la sienne, il
ne manqua pas de venir me voir. Il voulait se
confesser; ce qu'il n'avait pu faire depuis plus
de trois mois. Depuis mon retour de Ning-Pô,
en février 1852, nous n'avions pu nous voir,

notre projet de réunion, en octobre, pour la
Retraite et le Synode, ayant dû manquer; ainsi,
outre le plaisir de me voir, il avait encore bien
des affaires à me communiquer. Vous jugerez.
sans peine, Monsieur et très-honoré Père, de
notre satisfaction réciproque, et de la joie que
nous éprouvâmes de passer un jour entier ensemble. La fête se passa toutefois très-simplement; car je n'av ais pas ma chapelle épiscopale.
Par précaution, lesChliétiens des lieux environnants étaient restés chez eux, où ils avaient seulement récité leurs prières d'usage. Voilà comme
le Seigneur tire toujours le bien du mal, et

mêle de douces consolations aux diverses peines qu'il nous envoie. Deux jours après, M. Simiand m'envoya un bout de lettre portée par
le frère d'un Catéchiste de ces parages, que des
satellites, avides d'argent, avaient enchainé et
conduit au tribunal du magistrat du lieu, seulement parce qu'il était Chrétien. Je pense que
cette affaire n'aura pas de suites graves, mais
pourtant je n'en ai rien appris. Je lui ai expédié ses lettres d'Europe, et dans peu j'espère
recevoir celles qu'il éciit en France, ainsi que
M. Taulmier.
Les nouvelles que je reçus de Si-Ouang, au
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mois de mars, nous annonçaient une terrible
visite de l'autorité militaire du pays. Vers la
mi-juin, M. Go Ettlicher se plaignait qu'elle
n'eût pas encore eu lieu, de même que dans
cette province, assurant que l'attente incertaine
de ce qui aurait lieu leur était beaucoup plus
pénible que la visite elle-même. Je ne crois
pas qu'elle soit encore faite; mais, dans tous
les cas, je pense qu'elle n'aura pas eu de trèsracheuses conséquences pour vos enfants de
Mongolie. Quoique cela ne me regarde pas officiellemnent, parlant à votre paternité de notre
cher Vicariat,je ne puis ne pas porter à sa connaissance, quelque peine cuisante que je sache
devoir causera votre bon coeur, la grande perte
qu'il vient de faire, par la mort prématurée de
notre estimable et si utile confrère, M. Antoine
Combelles. Le 28 mai, il quittait ce monde
misérable, nous écrit M. Go Ettlicher, pour passer à une meilleure vie. Je m'abstiens de toute
réflexion et de tout détail, en laissant ce soin
à Mg. Daguin, Visiteur de Mongolie.
C'est tout au plus si, à l'heure qu'il est, notre cher Coadjuteur a connaissance de cette si
iâcheuse nouvelle. Il est beaucoup plus loin, en
effet, de Si-Ouang que moi icd, et la corresponxIII.
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dance est assez difficile. ULe de ses lettres du
mois de janvier m'annonçait que tout aliait
bien dans ces lointains parages. Les anciens
Chriétiens, enchantés de le revoir, ainsi que
M. Tcliao,leur ancien Missionnaire, leuravaieint
fait le meilleur accueil. Une parfaite harmonie
régnait entre eux et M1 de Troade et M. Ménard, des Missions étrangères; et les Chrétiens
des deux Vicariats limitrophes, imitant l'exeinple deleurs dignes Pasteurs, vivaient aussi dans
l'union la plus cordiale. Les satellites du tribunal qui, en 1830, procédia à l'arrestation et au
renvoi à Canton de MM. Négrerie et Francelet,
avaient essayé de molester M. Tchao, et d'extorquer encore de l'argent aux Chrétiens; mais
ils n'avaient pu y réussir. Le roi de Baérin,
auteur direct de l'arrestation de ces Messieurs,
et que jadis on nous avait annoncé si terrible,
qu'il s'était, disait-on, vanté de vouloir tuer de
sa propre main l'audacieux Européen qui aurait la témérité de reparaître sur son territoire,
avait déjà baissé la tête et changé de langage.
Averti qu'un prédicateur de la Religion chrétienne était revenu daus le pays, il avait dit
que cela ne le regardait pas, qu'il ne s'en mêlait plus. C'est que rat échaudé craint l'eau
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froide. Il savait trop bien ce que lui avait coûté
sa première démarche contre les Européens,
et c'était assez d'une fois; il ne se souciait pas
de faire une seconde expérience. On dit qu'outre une forte semonce de la part de l'Empereur, son suzerain, il fut encore privé de ses
appointements pendant six mois ou même une
année entière. Les satellites de Hada, ville oit
réside le premier magistrat de la contrée, fraternisaient déjà mieux que jamais avec les Européens, qu'ils venaient de traiteren route avec
beaucoup d'égard, dans la personne de M. Ménard. Seulement, tous ces procès de Religion,
quoique gagnés dans leur entier, et honorables pour elle, ayant fini par mettre à la
raison les officiers civils et militaires du pays,
avec leur entourage, avaient eu, hélas! le fâcheux résultat, ordinaire en pareil cas, de ruiner tous les Chrétiens de la contrée, d'ailleurs
assez pauvres. De là s'en était suivi nécessairement une froideur, un éloignement pour les
affaires de la Religion, pour celles surtout qui
exigent des dépenses. Ils étaient contents
de les faire comme auparavant, mais elles leur
étaient devenues tout à fait impossibles. La
prudence de notre bien-aimé Coadjuteur aura

certainement triomphé de cet obstacle. Quoique peu fourni d'argent lui-même, il aura certainement fait face à toutes les diverses dépenses
que ces pauvres Chrétiens ne pouvaient soutenir.

Voilà, Monsieur et très-honoré Père, ce que
j'avais à vous écrire sur l'état actuel de notre
Mission du diocèse de Pékin, et sur les Confrères qu'elle possède. Comme Vicaire apostolique de Mongolie, je n'ai pu ne pas vous en
dire quelque chose, attendu surtout que
cette lettre vous arrivera avant celles de Mongolie.
Je termine en vous suppliant de continuer
de prier et de faire prier pour vos chers enfants de Pé-Ttchlie-Ly et de Mongolie, qui, de
leur côté, ne vous oublieront certainement
pas, afin qu'ils remplissent bien les devoirs de
leur vocation, se sauvent et se perfectionnent
tout en sauvant et perfectionnant ceux que l'Église et la petite Compagnie ont confiés à leur
sollicitude.
En union de toutes vos bonnes ouvres,
et dans les SS. CC. de J. M. J. et S. V.
de P.,
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J'ai l'bonneur d'être, avec la plus respectueuse soumission,
MONSIEUR ET TRÈS-HONORE PÈRE,
Votre très-humble serviteur, et tout
affectionné frère et fils en Jésus-

Christ,
J. Martial MOULY,
Vicaire-aposlol.

MONGOLIE.

Extrait d'une lettre de M. Go ETTLICHER à la

Seur N**,
à Paris.

au secrétariatde la Communauté,

Mongolie, le ta février 1852.

MA TRÈS-CHERE SOEOR,

La grùce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais.

Je m'étais proposé de quitter Si-Wan aussitôt après le départ de Mg' Daguin pour NingPô; mais j'avais compté sans mon hôte.

M. Combelles ne voulut pas nie laisser partir
avant la fête de notre bienheureux Père. Le
21 juillet, après avoir mis mon voyage sous la
protection de l'Immaculée Marie, je montai en
voiture avec mon Catéchiste, ou, pour dire les
choses telles qu'elles sont, nous entrâmes à
quatre pattes dans une espèce de four cloué sur
deux roues. Comme nous avions à traverser
un désert fort dangereux, M. Combelles avait
eu l'attention de nous procurer une escorte de
son choix. Elle se composait de quatre cavaliers, qu'il mietiait, pour la valeur, bien audessus des quatre fils d'Aymon. Jamais, en
effet, je n'avais vu tant d'ardeur guerrière. Ces
hommes ne respiraient que combats; nous
avions à peine dépassé les dernières maisons
de Si-Wan, que déjà ils semblaient se plaindre
de ne rencontrer aucun voleur à pourfendre.
Nous arrivâmes heureusement à Oulan-Hada,
notre première station. Le grand Catéchiste de
Si-Wan se trouvait dans les environs. 11 y était
venu pour défendre un Chrétien accusé d'avoir levé le bâton sur le dieu de la pluie, et
d'avoir, par cet outrage digne de tous les châtiments, causé une sécheresse à mourir de soif.
J'envoyai chercher ce bon Catéchiste. J'avais
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besoin de sou intervention pour arranger un
différend entre un certain Tchao, le plus riche
Chrétien de la Mission, et sept de ses cousins,
tous pauvres et fort mauvais Chrétiens. Ce
Tcbao, ayant amassé par son industrie une
assez belle fortune, ses cousins ne cessaient de
le poursuivre, prétendant y avoir autant de
droit que lui, par la raison qu'ils étaient ses
plus proches parents, et qu'ils étaient pauvres. Ils lui proposaient donc de la partager
avec eux à l'amiable, sinon ils le menaçaient
de l'assassiner. C'était là le principal motif qui
m'avait déterminé à ne pas séjourner plus
longtemps à Si-Wan; car il est à croire que
l'effusion du sang eit causé de grands troubles
dans notre mission. Le Catéchiste termina
l'affaire à la chinoise; il obligea celui qui
avait à donner à ceux qui n'avaient rien.
Le lendemain, dans la matinée, nous quittàmes Oulan-Hada. Ce ne fut pas sans bien des
peines que notre petite caravane gravit la
pente escarpée du plateau qui domine le
village. Nous mimes pied à terre, et il nous
fallut plus d'une fois pousser à la roue. A l'entrée du désert s'élève une pagode dédiée à
Louiig-Wang, dieu de la pluie. Nous la trou-

vaimes environnée d'une multitude de Chinois
des alentours venus en pèlerinage. Rien de si
comique que les singeries de ces pèlerins. Pour
intuéresser en leur faeur le dieu aux longues.
oreilles, ils font devant lui mille contorsions,
mille grimaces ; ils sautent, crient, dansent au
son de divers instruments, tandis que d'autres,
assis devant des cuisines ambulantes et des
étalages de liqueurs, se gorgent de riz ou de
rafraichissements. Oh! que nos gardes auraient
voulu être de la partie! Malheureusement pour
nous, nous n'avions pas de temps à perdre.
D'ailleurs les prières commençaient à devenir
superflues; d'épais nuages s'amoncelaient à
l'horizon. Les Chinois, curieux de me voir, accourent en foule. Les voilà tous pendus, collés
à la voiture, appliquant les yeux à tous les
trous, à toutes les fentes. Efforts inutiles. J'avais
pris les mesures nécessaires pour me dérober
à leurs regards. Ilsse retirent et cèdent la place
à un essaim d'espiègles impatients de se faire
tiainer un bout de chemin. Nous descendons
rapidementle reversdu plateau, etles terres cultivées disparaissent à nos yeux. Devant nous se
déroule un immense tapis de verdure entremêlé
de mousse. Pas une habitation, pas une trace
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d'honiiiies! Quelques oiseaux de proie qui planient au-dessus d'une forêt silencieuse, quel(lues reptiles qui fuient devant les pas de nos
chevaux, tels sont les habitants de ces tristes
lieux. Seul, je n'y aurais pas été à l'aise, mais
avec six compagnons, qu'avais-je à craindre?
Continuellement le sabre a la main et le visage
enflammé, nos cavaliers semblaient défier tous
les voleurs ensemble. Rien n'échappait à leurs
regards scrutateurs. Tous les buissons, toutes
les ombres, tout ce qui avait l'apparence d'une
forme humaine excitait leur attention. Aussi
étions-nous gais et contents. Notre conducteur
firedonnait une chanson, pendant que mon Catéchiste et moi nous parlions de ima Chrétienté.
Tout à coup un cri d'alarme glace en même
temps tous les coeurs. Nous sommes perdus!
s'écrie le conducteur. Nous sommes perdus!
répète le Catéchiste. Je m'élance à la portière...
Mon Dieu, ayez pitié de nous!... Nos gardes
fuiient bride abattue dans la direction de OulanHoala, nous laissant à la merci d'une trentaine
de cavaliers qui arrivent ventre à terre, et fondent sur nous l'épée à la main. Quel est ce
voyageur? demandent-ils d'une voix tremblante. - C'est un mandarin, répond le con-
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ducteur. - Lu mandarin! reprennent-ils en
rengainant leurs épées; nous vous amions pris

pour des voleurs de chevaux! Eli bien! soyez
les bien-venus! Si sa seigneurie veut accepter

une tasse de thié, qu'elle se donne la peine de
passer chez nous. Nous habitons derrière cette
forêt. Dites-lui que nous sommes gardiens des
haras de l'Empereur. Mais, quel est ce mandarin? demandent-ils au Catéchiste. - 11 n'est
pas mandarin ; c'est un Européen. - Un Européen I Que cela doit être curieux! Nous Noulons le voir! Qu'il paraisse ! - Je mie montre,
et tous avec un sourire moqueur me font, l'un
après l'autre, une légère inclination que je leur
rends de mon mieux. Ils m considcèrent ensuite des pieds à la tlte. Voilà, disent-ils, une
belle barbe! C'est dommage qu elle soit accoampagnée d'un si vilain nez. Quel aifreux nez !
Qu'on doit être à plaindre avec un pareil nez!
Autant vaudrait ne pas eni avoir. Après ces réflexions et une lbule d'autres du même genre,
nous nous séparons tort contents: eux d'avoir
vu un Européen, et nous d'en être quittes à si
bon marché. Cependant notre conducteur, elfrayé, avait déjà retourné sa voiture, commiue si
nous devions rebrouiser chemin. Que failes-
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vous? lui dis-je; pensez-vous retourner à SiWan ?-Et vous, Monsieur, croyez-vous que je
serai assez imprudent pour aller à votre mission
sans escorte ? - Comment, sans escorte! N'avons-nous pas de la poudre et deux fusils? Retourne bien vite, et poursuis ton chemin. Il
obéit, et la voiture de reprendre la direction de
Siao-Tung-Keou. Encore trois lieues, et nous
touchions à la deuxième station. Trois lieues
en France ce n'est qu'une promenade; dans un
désert, et surtout par un temps d'orage, c'est
autre chose. Ah! qu'il tarde de trouver un toit
hospitalier, lorsqu'on voyage sous une pluie
battante et à la lueur des éclairs, dans des solitudes, où le silence n'est jamais interrompu
que par le tonnerre ou les cris du passant
qu'on égorge! Quelle joie, lorsque le soir nous
aperçûmes les lumières du village où nous devions passer la nuit ! Je crus que notre conducteur ferait crever ses chevaux. Nous aurions
eu tous les brigands de l'Empire à nos trousses
qu'il nous eût été impossible d'aller plus vite.
Au bruit de notre voiture, les villageois étaient
accourus devant leurs portes avec des lanternes
de papier à la main. Ils nous complimentent
sur le succès de notre voyage, et nous condui-
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sent à une belle meule de paille, où chacun se
couche comme il l'entend. Le lendemain,
après avoir ôté les barbes d'orge qui s'étaient
accrochées à nos habits, nous nous remeltons

en route, toujours pleins de confiance en l'immaculée Marie. Le temps était magnifique. A
mesure que le village s'éloigne derrière nous,
le terrain devient plus accidenté. Pendant prés
de six heures, nous avons à notre droite des
collines sur lesquelles on n'aperçoit que des
taches indécises; à notre gauche, tantôt des
broussailles, d'où sortent à l'étourdie de beaux

chevreuils, tantôt des marais peuplés de joncs
et d'oiseaux aquatiques. Enfin nous apercevous, au milieu de riches moissons, les toits de
plusieurs villages de ma Mission. A cet aspect,
nous ne nous possédons plus de joie. Le navigateur, qui a vu son navire près de s'abimer
sous les flots, n'éprouve pas une plus douce
émotion en revoyant sa patrie. Il nous restait
encore une bonne lieue à parcourir. Le conducteur me fit observer que ses chevaux n'avaient rien pris depuis le matin. Les pauvres
bêtes suaient, souffZaient, étaient rendues. Il arrêta donc la voiture, et les fit manger. Nous
étions alors à côté d'un marais. Une volée de
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canards venait de s'y abattre. Je voulus voir si
je saurais encore tirer un coup de fusil. Je me
glisse derrière les roseaux. Mon coup part,
mais je ne suis pas heureux A vous, dis-je à
mon Catéchiste, peut - être serez-vous plus
adroit. Il fait feu, et m'appelle tout triomphant.
J'en ai tué un ! me crie-t-il, j'en ai tué un
Venez vite, \ite. J'accours, et je vois en effet
un canard flotter sur l'eau, les ailes étendues.
Nous avions déjà ajouté plusieurs roseaux les
uns au bout des autres pour le tirer, lorsque le
conducteur arrive tout haletant. - Qu'y a-t-il
de nouveau ? lui demandons-nous. 11 nous fait
sortir des roseaux, et nous montre une douzaine d'hommes qui semblent venir à nous.
En voiture, m'ecriai-je aussitôt! Dieu est avec
nous, et, en tout cas, nous avons de la poudre
et des fusils. Plus nous avançons, plus ces gens
nous deviennent suspects. Ils cherchent à rendre inutiles toutes les tentatives que nous faisons de les éviter. Déjà le son de leurs paroles
parvient à nos oreilles. ln frisson parcourttous
nos membres à la vue deleurs haillons, de leurs
regards sinistres, de leurs poignards! Quel est
ce mandarin ? demandent-ils au Catéchiste. Ce n'est point un mandarin. - Dis-nous quel

est son grade, afin que nous lui fassions nos
génufle.ions. - Il n'est point mandarin, vous
dis-je. - De quel droit portez-vous donc des
fusils, s'il n'est pas mandarin? - C'est pour
nous défendre contre les voleurs. - Les voleurs! et ce chapeau de mandarin, c'est aussi
pour vous défendre contre les voleurs ?-

Tout

le inonde peut porter des chapeaux de paille.
- Avec une aigrette rouge? - Avec une aigrette rouge. - Tu en as menti !... II me sein-

ble, dit l'un d'eux, connaitre cet homme-là;
c'est, si je ne me trompe, le mandarin de OuLaug-So-Taï; n'est-ce pas? fit-il au Catéchiste.
- Cela est faux. C'est le chef des Chrétiens de
Siao-Toung-Keon. - Ils sont Chrétiens! s'écrient-ils avec surprise, et ils vivent encore!
Laisserons-nous plus longtemps la terre souillée
de cette engeance! Cela dit, ils se retirent un
peu à l'écart pour décider de notre sort. Chacuni de nous fait son acte de contrition, aprèes
quoi je donne l'absolution à mes deux compagnons. Le conducteur, hors de lui-même, me
remet les guides, s'abrite derrière les fusils que
nous tenons mèche alluniée, et s'abaudonne à la
douleur la plus amère: « Fallait-il que je vinsse
de si loin porter mes os Adieu, fidèle épouse!
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Celui que vous attendez ne reviendra plus!...
Et vous, chers enfants, \ous que j'ai tant aimés,
adieu!... En vain le soir, en entendant le bruit
d'une voiture, direz-vous à votre mère : Maman, ne pleurez plus, le voilà ! Votre père ne
vous pressera plus sur son coeur, il ne vous
couvrira plus de tendres baisers!... Cependant
des moissonneurs, qui se doutaient de notre
embarras, se tenaient debout sur divers points
de la campagne, attendant le dénotiment de
cette scène. Hélas ! que ne venaient-ils à notre
secours! Comment ne pas succomber sous les
poignards de ces tigres à figure humaine, nos
fusils une fois déchargés. Consolez-vous, ma
chère Soeur, l'immaculée Marie veillait sur
nous. Les voleurs ne purent s'entendre. Et,
soit qu'ils redoutassent nos fusils, soit qu'ils
craignissent les regards de tous ces témoins
épars dans les champs, ils se contentèrent de
nous accabler d'injures et de nous lancer toutes
sortes de malédictions. Une demi-heure après
cette aventure, nos bons Chrétiens s'unissaient
à nous pour remercier notre bonne Mère
de nous avoir sauvés de tant de dangers.
Et vous, ma chère Sour, vous qui aimez si
tendrement ce'te Patronne des Missionnaires,
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vous qui faites à Paris une mission plus méritoire
que moi en Mongolie, remerciez-la aussi de
toutes les faveurs qu'elle ne cesse de prodiguer
au plus indigne de ses enfants; remerciezla tout en la priant de me les continuer à jamais.

Je suis en Jésus et Marie,
Votre très-humble serviteur,
Go ETTLICHER,
1. P. C. M.

XVIII.

TCHE-KIANG.

Lettre de la Saeur MARIE à la Sour BUCHEPOT.

Ning-PÔ, 25 juillet.

MA RESPECTABLE SREUR,

Ma dernière lettre n'ayant pas été remise à
la malle avant notre départ de Macao, je prends
la liberté d'y joindre un feuilleton chinois,
qui deviendra peut-être un second volume,
mais je compte trop sur votre indulgence pour
ne pas oser vous l'envoyer.
Ce fut le 24 mai que nous quittâmes Macao;

537

après avoir passé la journée au milieu des emballages, des agitations inévitables en pareilles
circonstances, et des visites, nous allâmes à
cinq heures du soir prendre congé de nos
chers enfants. Impossible de vous exprimer
leur désolation; les pleurs, les sanglots et les
cris dépeignaient une douleur bien vive à laquelle nous n'étions point indifférentes. Aussi
fallut-il ranimer doublement son courage, en
recommandant à Jésus et à Marie l'avenir incertain et probablement pénible de nos jeunes
orphelines; elles nous suivaient des yeux, nous
appelaient, semblaient chercher à nous retenir; tandis que nous, priant notre Dame Auxiliatrice de veiller sur elles, nous cheminions
par une route assez isolée pour éviter l'escorte
de nos pauvres et le concours du public vers
l'embarcadère, où une grande jonque était préparée pour nous recevoir. Nous y primes nos
places, et, malgré le vent contraire et une mer
passablement houleuse, nous abordâmes heureusement au Cassini, où l'accueil le plus bienveillant nous attendait. Il était déjà sept heures,
et le bon commandant, ayant retardé son diner
à cause de nous, il fallut accepter, sans appétit,
des mets offerts avec tant de bonté. Le res-
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-pect, les convenances, les égards dont M. de
Place nous entourait, nous furent également
prodigués par les officiers de l'équipage. Ces
bons Messieurs se montrèrent pour nous des
pères, des frères, des amis généreux et dévoués
qui s'estimaient heureux de prouver leur zèle
pour la religion dans les services multipliés
qu'ils furent à même de rendre à des Missionnaires et à des Seurs. Vous eussiez admiré
comme nous, ma respectable soeur, l'intimité,
la condescendance , la bonne intelligence et
sincère amitié qui regnent entre les habitants
du Cassini; jamais la moindre discussion ni
l'apparence du blame; mais toujours et en
tout, l'union, la paix, la charité. En un mot,
c'est une communauté maritime auprès de laquelle les enfants de saint Vincent ont pu reconnaitre le modèle accompli de précieuses
vertus bien rares chez les personnes du inonde.
Je ne vous cacherai pas que j'appréhendais de
me retrouver un peu en contact avec elles;
mais aujourd'hui je bénis Dieu de m'avoir si
clairement montré qu'il se conserve encore
parmi les gens du siècle de ces âmes d'élite
destinées à lui en gagner bon nombre d'autres
par leurs exemples et leur insinuante piété. Ce
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que je viens de dire vous prouvera que la divine Providence protége ses Enfants de la
Chine, et qu'elle sait adoucir leurs épreuves et
leurs contre-temps. Nous en avons essuyé de
différents genres durant la traversée : le premier a été une petite station de six jours dans
le port en face de Macao. Ce retard, non prévu
par le commandant, était, il faut l'avouer, plus
propre à nous enseigner la modération qu'à
satisfaire notre désir empressé d'atteindre le
but; cependant, nous rappelant le sage proverbe: « L'homme propose et Dieu dispose, m
nous avons, en priant, lisant et méditant, et en
raccommodant les vêtements de bord, patienté
toute la semaine, attendant d'un instant à
l'autre des dépêches importantes sans lesquelles la corvette ne pouvait mettre à la
voile.
Enfin le samedi 29, et sousles auspices de Marie
immaculée, nous pûmes lever l'ancre, après
avoir entendu Ja sainte Messe; une mer calme et
unie nous donnait la même espérance, pour le
lendemain, jour de la Pentecôte. Mais hélas! il
n'en fut pasainsi. Dèsle soir le mal de mer, contre
lequel nous nouscroyions garanties, commence
à nous gagner; le tangage, le roulis, les vomis-
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sements surviennent, et toutes, à l'exception
de ma Sour Thérèse, nous voilà prises. Les
intéressantes et pittoresques scènes du Siella
reparaissent sur l'horizon; les balancements,
les chutes, les cuvettes redeviennent en usage,
et l'on souffre bien le désir d'entendre la Mlesse
du Saint-Esprit ramenait le courage et empéchait la nuit de paraître trop longue. Cependant une matinée meilleure ne lui succédant
pas, nous dûmes nous soumettre, et, au lieu
du saint Sacrifice de la Messe, offrir celui de
la résignation et de la soulliance. Le mauvais
temps ne cessa que la nuit suivante. Le
lundi, le temps fut très-beau et la mer calme.
Nous eûmes la consolation d'assister à la Messe;
l'ordre se rétablit peu à peu dans nos appariements, et le mercredi il ne fut plus question de
rien. Un bon vent nous avait conduites à
Amoy, première étape de notre voyage. Là
chacun reprit bientôt sa vigueur; et, tandis que
la légation française et autres personnages de
distinction parcouraient en amateurs la ville,
les pagodes, les palais des mandarins, notre
excellent commandant s' occupait de nous procurer des distractions simples et modestes,
analogues à notre position de Filles de la Cha-

rite, et favorables à notre sauté. Nous nous
trouvames à merveille de deux longues promenades à terre : un canot nous conduit à terre,
et nous voilà débarquées dans la belle campagne d'Amoy. Nous la parcourûmes en tous
sens, et en y considérant les beautés de la nature, nous admirions la grandeur de Dieu dans
ses aeuvres. Malheureusement les insulaires
sont païens, fervents et zélés pour leurs dieux,
auxquels ils rendent friéquemment leurs hommages. Du haut d'une montagne, nous les apercevions se diriger en procession vers une pagode; les femmes, en pantalons rouges, chaussées de tout petits souliers blancs, les cheveux
ornés de fleurs, suivaient ce pompeux cortège
au son du tam-tam; notre curiosité, naturellement excitée, souhailant se satisfaire, nous
joignimes les prétendus fidèles; c'était la fête
du village, et chacun y participait. Notre présence l'augmenta, car on nous regardait
comme des bêtes curieuses. On nous invita a
prendre le thé, que nous ne crûmes pas devoir
accepter. Nous nous contentâmes d une courte
apparition dans la pagode, où le coeur eut
beaucoup à souffrir de tant d'honneurs prodigués au démon sous l'image de statues gros-

sières et bizarres. Devant elles on allume des
lampes, des bougies avec des cérémonies superstitieuses: on leur offre toutes sortes d'aliments et de boissons. On en rencontre même
dans les champs. J'en avais enlevé une colloquée dans le creux d'une.pierre; mais la prudence ayant engagé nos conducteurs à1me faire
lâcher ma proie, je restituai mon vol. Nous
marchions souvent sur des tombes chinoises,
dont l'inscription et la date remontent à la
dernière guerre des Anglais. Après avoir quelque temps habité ce pays, ceux-ci l'ont abandonné, laissant comme souvenir les cendres de
leurs morts, un temple protestant et plusieurs
maisons actuellement murées ou détruites. A
trois lieues de Coulong-Son, l'ile dont je vous
parle, il existe une petite peuplade de cinq ou
six cents Chrétiens et un Couvent de Dominicains espagnols, chargés de soutenir et diriger
ce précieux entourage; nous eussions bien désiré pousser jusqu'à cette terre de bénédictions, mais la chose n'étant pas faisable, nous
regagnâmes le Cassini. M. et madame de Bourboulon ont bien voulu nous y faire une visite.
Avant de quitter Macao, ]M. jGuillet avait eu
la consolation de baptiser leur fils, âgé de qua-
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tre mois; quoique tout jeune encore, son entrée dans l'église nous a paru une conquête.
Madame de Bourboulon étant protestante,
nous appréheudions qu'elle ne penchât pour
sa religion; mais nous vîmes avec bonheur nos
craintes s'évanouir, et concçmes dès lors l'espoir de voir cette dame, déjà douée de qualités
estimables, suivre un jour l'exemple de son
enfant.
La cérémonie du baptême avait eu lieu dans
notre chapelle décorée à merveille; l'état-major des deux navires et tous les membres de la
légation y assistèrent. M. de Courcy n'y manqua pas; il se trouvait à bord de la corvette en
qualité de secrétaire de la légation; il avait eu
la bonté de nous remettre votre lettre le jour
même de son arrivée à Macao.
Le 5 juin, samedi, nous levames l'ancre,
confiant toujours notre navigation à Marie. Le
Cassini remorquait après lui la Capricieuse,

qui, sans ce secours, serait restée trop longtemps en route, la mer étant presque toujours.
calme. Le mal de mer cette fois n'étant plus de
saison, et notre marche, sans roulis ni secousses, promettent pour le dimanche de la

Trinité, un ample dédommagement de celui de
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la Pentecôte. Le joli petit autel était préparé
d'avance pour recevoir, durant quelques jours,
Celui auquel les vents et les flots obéissent. À
la messe de neuf heures, la réserve fut déposée dans un tabernacle; une semblable faveur
accordée au milieu des mers parait doublement consolante; on l'apprécie davantage, et
difficilement on pourrait rendre l'impression
et les sentimens qu'elle inspire.
Le dimanche de la sainte Trinité, nous
eûmes le salut à quatre heures. L'équipage chantait avec nous des cantiques, et joignait à une
tenue édifiante un air de satisfaction qui nous
rendait heureuses. Nous aimions unir nos
prières à celles de ces braves gens. Dans la
soirée, nous y ajoutions la nôtre, que nous terminions par une hymne au saint Sacrement et
une antienne à la sainte Vierge. Le commandant et plusieursde ses officiers se rendaient avec
joie a çe petit exercice; ils assistaient aussi tous
les jours à la Messe, et de temps en temps quelques-uns y recevaientla saintecomm union. Impossible de vous dépeindre l'ordre et la bonne
tenue qui règnent à bord; aucune parole n'y
choque jamais l'oreille : la charité y habite, les
ordres y sont une prière, et la prompte et si-
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lencieuse obéissance des matelots annonce l'estime, le respect et la déférence qu'ils ont pour
leurs chefs. Tous jouissaient de nous conduire
à notre future destination; niais avant de l'atteindre , il fallut stationner encore. Notre
deuxième halte fut à Tchou-Sang; nous y arrivames le mercredi 9 juin ; le charmant aspect
de cette ile, si fertile et bien cultivée, nous intéressait d'autant plus que nous devions y rencontrer de nos Missionnaires chinois.
Le vendredi 18, nous tentâmes dans la matinée de faire notre entrée dans la rivière de
Ning-Pô, mais ce ne fut pas chose facile, à
cause des bancs de sable qui en encombrent
l'embouchure. Dans ce cas,les meilleures cartes
ne peuvent servir de guides, et les plus habiles
marins sont obligés de chercher et de tâtonner
beaucoup. Ainsi se passèrent nos trois derniers
jours de traversée. Le Cassini, remorquant
toujours la corvette, n'était plus aussi libre de
ses mouvements; ces deux navires, avant un
tirant d'eau considérable, se trouvèrent arrêtés
à la descente de la marée, et durent attendre
sur la vase le retour de la liaute mer. Sans qu'il
y eut un danger évident, la prudence exigeait
de nombreuses précautions, et les vaisseaux,

546

déjà fortement inclinés, mirent aussitôt tout le
monde à l'ouvrage; on enlevait la partie haute
de la mâture, on enfonçait des béquilles du
côté oiù le navire penchait; on transportait les
corps lourds du côté opposé, etc. Ilais enfin,
vers six heures, la brise, revenant avec la marée, le Cassini parvint, en se relevant, à dégager aussi la corvette, et tous deux, prenant
le large, se disposèrent à une deuxième tentative pour le lendemain ; elle fut encore passablement scabreuse, les eaux ayant de nouveau
baissé. Aussi la manoeuvre fut-elle longue et
pénible; la sonde était constamment employée.
Dans un passage assez étroit, le courant entraînant la Capricieuse, elle faillit se jeter sur
nous, ce qui eût été d'autant plus dangereux
que nous nous trouvions resserrés entre d'énormes rochers. A peine les eûmes-nous dépassés, que, rencontrant un banc de vase
comme la veille, nous nous vîmes arrétés; mais
la terrible barrière, nommée Chemin de l'Enfer, était franchie; nous mouillâmes à KingHay, à l'entrée de la rivière, à quatre lieues de
Ning-Pô. C'était un samedi. Le dimanche
20 juin, après la Messe, nous reprîmes notre
course, remerciant notre bonne Mère de son
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triomphe sur Satan, car c'était à elle que nous

attribuions la gloire d'avoir passé la veille les
bornes du Céleste Empire. La Capricieuseavait
hiésité quelques instants à poursuivre son chemin, et se disposait à laisser le Cassiniremonter seul le courant; mais, jalouse de nous conduire à notre future destination, elle se ravise,
lance ses cibles d'amarrages,.et se confie à nous.
Dans l'après-midi nous jetions l'ancre devant
Ning-Pô, bénissant Dieu et lui témoignant notre
reconnaissance. Il parait que l'on n'avait jamais essayéjusque-là de pousser aussi loin avec
des navires d'une telle dimension. Nos coeurs
ne pouvaient s'empêcher d'être fortement
émus à l'approche du lieu où tous nos voeux
nous appelaient; nous considérionsavec intérêt
ce pauvre peuple au salut duquel nous allions
travailler. Dans la soirée, M. Montagneux et le
bon frère Fournié vinrent à bord nous faire une
visite. Le lendemain M. Montagneux y déjeuna
et nous conduisit ses séminaristes. C'était le
lundi 21 juin, fête de saint Louis de Gonzague, jour où, quatre ans auparavant, nous débarquions à Macao. l fut conclu que, pour plus
de sûreté, nous ne ferions notre entrée dans
Ning-Pô que le soir, a petitbruit et sans éclat.
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Des chaises à porteurs nous y transportèrent
jusqu'à la porte de notre chapelle. Nous y arrivâmes à la nuit close, et nous eûmes le
bonheur d'y passer trois quarts d'heure auprès
du Très-Saint Sacrement.
Nous sortimes de l'église à la lueur d'une
modeste chandelle, qui nous introduisit dans
nos appartements. La nuit se passa à merveille.
Monseigneur avait eu la bonté de venir dès
notre arrivée, nous promettant sa Messe pour
le lendemain; nous y assistâmes avec reconnaissance, mêlant nos oraisons aux prières cadencées des Chinois chrétiens; ensuite nous
jetâmes un regard de curiosité autour de nous.
Vous donner la description de ce sanctuaire,
ma respectable seur, n'est pas chose facile. Le
plus habile architecte y perdrait son latin.
Sous une charpente compliquée, qui laisse à
découvert ses poutres et ses solives, et au milieu de colonnes dont on chercherait vainement à découvrir l'ordre, tout ce que l'on
aperçoit, c'est une chinoiserie bleue, blanche,
rouge, etc., d'où s'élèvent pourtant de ferventes prières vers Jésus et Marie. De là je vous
conduirai à la Sainte-Enfance, déjà occupée
par des enfants bien intéressants, niais bien

pauvres et bien étroitement iogés; puisje vous
introduirai dans le modeste intérieur de notre
petite maison, afin d'y jouir avec nous de sa
simplicité. Le luxe en est banni; mais il y
règne une propreté et une pauvreté qui nous
la rendent doublement chlière. Les mandarins
supposent, avec raison, que la gastronomie n'y
est point en honneur. Aussi, dès le lendemain
de notre arrivée, ont-ils voulu nous régaler
eux-mêmes, nous faisant remettre, par l'entremise de Monseigneur, une multitude de mets
de tout genre sur lesquels nous limes notre
choix. Après avoir ranimé nos forces, moyennant ce petit repas, nous nous remimes à l'euvre, déballant nos caisses, installant notre dortoir, le réfectoire, la salle de communauté, la
chapelle. La réserve ne pouvant y être encore
déposée, nous continuons d'aller à l'église pour
nos principaux exercices. En attendant, l'on
se hâte de terminer les réparations les plus urgentes, puis nous ferons la retraite; et, à l'imitation des Apôtres, mettant notre confiance en
Dieu, et lui confiant le succès de nos oeuvres,
nous les commencerons humblement et modestement, et persuadées que Notre-Seigneur
leur donnera sa bénédiction.
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Les bons Chrétiens d'ici, par leurs prévenances et leur charité, me rappellent ceux de la
primitive Église. Lorsqu'ils viennent à la chapelle, ils s'apportent mutuellement des nattes,
s'inclinent respectueusement et chantent en
chinois les louanges du Seigneur; quelques-uns
s'approchent souvent des Sacrements. Nous
avons eu une neuvaine de Messes, la bénédiction, des prières particulières et une Communion générale pour la Chrétienté de TchouSang, ce qui vous donne une petite idée de
l'union fraternelle qui existe parmi nos Chrétiens. Le 16 juillet, fête de Notre-Dame-duMont-Carmel, nous eûmes la consolation de
gagner le Jubilé. Vous voyez, ma respectable
Soeur, que le bon Dieu nous console au milieu.
de nos privations, et qu'il se montre toujours
miséricordieux envers ses enfants. L'essentiel
est de savoir se rendre dignes de ses faveurs.
Je me recommande pour cette fin à vos
bonnes prières, et je suis avec respect,
Votre très-dévouée et très-affectionnée,
Soeur MARIE.

I. F. D. L. C.
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